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INTRODUCTION. 



ICI-TOUS i!«a aavrea qu'out iccomplin 
I, cïiacun dans leur Irinpi, et vous eu 
ne grande gloire (t un nom ^trncl. 

(Machah. lif. i".J 



la vue de cette ardeur et de cette passion que 
l'on met aujourd'hui à étudier l'histoire, il faut 
se réjouir : l'histoire est la mémoire des peuples. 
La vie intellectuelle abonde chez l'individu doué 
d'une heureuse mémoire, il en est de même 
pour les nations; plus la vie du souvenir est grande, et plus 
l'histoire est riche, plus aussi la vie sociale est abondante, 
vigoureuse et robuste. En un mot, la vie de l'homme intel- 
lectuel gît dans son souvenir; pour lui tout est là; s'il perd la 
mémoire, il ne vit plus, il végète^ il en est ainsi de la famille, 
de la cité, des provinces, des nations qui viennent à perdre 
le génie de l'histoire. 

Mais tandis ^e l'on voit le jeune homme à son début ri- 
valiser ù glorieusement avec les patriarches de la science 



ilans rétude et les travaux si nobles, si utiles et si fëcouds 
de rhistoire, qu'il est triste de voir d une autre part, combien 
généralement on connaît peu le sol que Ton foule cliaque 
jour aux pieds, et les lieux qui nous ont vus naître. Vous, 
pour qui nous avons entrepris ces recherches, vous connaissez 
Rome, Athènes, la Grèce et tous leurs souvenirs. Mais con- 
naissez-vous la ville natale? Savez-vous votre Pontoise? Con- 
naissez-vous son origine, son antiquité, ses accroissements, 
ses hommes illustres, ses anciens monuments, les événements 
qui ont eu lieu dans ses murs, ses sièges célèbres, son châ- 
teau fort? 

Et pourtant cette ville, si l'on en excepte la capitale, sur- 
passe la plupart des autres villes de rile-de-France en célé- 
brité historique. 

Les noms les plus fameux dans le monde, ceux de Jules 
César, de Charlemagnc, de Rollon, de Louis -le -Gros, de 
Robert -le -Diable, de Philippe -Auguste, de Guillaume- le- 
Conquérant, de la reine Blanche, de S.t-Louis, de Charles VII, 
de Mayenne, de Séguier, de Richelieu, de Louis XIV, et d'une 
foule d'autres, se rattachent à son histoire. Les comtes de Pon* 
toise ont seuls le droit de porter l'oriflamme; c'est dans cette 
ville que Saint Louis fait vœu de se. croiser; TIle-Adam y 
reçoit le bâton de Maréchal, Bossuet y est sacré évêque, trois 
fois les parlements sont exilés dans ses murs, quatre- fois le 
clergé de France y tient ses assemblées générales, une foule 
d'hommes illustres naissent sur son sol; enfin, on sait la grande 
célébrité dont jouirent dans leur temps les abbayes de Mau» 
buisson et de Saint-Martin, le tombeau de Saint Gautier .et 
de Marie de l'Incarnation, le Grand-Vicariat de Pontoise, et 
les pèlerinages à la statue miraculeuse de Notre-Dame! 

C'ea est assez pour nous faire regretter de ne pouvoir offrir 
\ au public, et aux Pontoisiens surtout, l'histoire de cette cité. 
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Mais la pénurie de documents, le peu de sérieux et de cri- 
tique de ceux qui nous les ont transmis, et, par-dessus tout, 
notre faiblesse, nous laissent bien en deçà de nos désirs. Ce 
ne sont que quelques matériaux, ramassés parmi les vieux 
parchemins, arrachés à la poussière des anciens cartulaires, ou 
puisés chez nos antiques chroniqueurs, que nous faisons pa- 
raître, sous rhumble titre, comme il convenait, de recherches 
historiques, archéologiques et biographiques sui* la ville de 
Pontoise. 

Nous avons longtemps hésité dans le choix d*un plan et 
d'une division pour notre travail. Les matières que nous avons 
à mettre au jour sont de trois ordres différents, indiqués par 
le titre que nous avons adopté; elles appartiennent aussi à 
trois époques distinctes; à Tère payenne, au moyen-âge, et 
aux temps modernes. 

Peut-être aurions-nous dû, pour cette raison, diviser notre 
travail en trois parties; en histoire, en archéologie, et en bio- 
graphie; ou bien raconter d'abord tout ce qui eut rapport à 
Pontoise sous le paganisme, et dans une seconde partie traiter 
de tout ce qui concerne cette cité au moyen -âge; dans* une 
troisième, enfin, nous occuper de tout ce qu'elle eut de remar- 
quable dans les temps modernes. 

Aucun de ces deux plans ne nous a paru satisfaisant. Le 
premier nous forçait à de nombreuses redites, puisque, dans 
les faits que nous avons à raconter, l'histoire, l'archéologie et 
la biographie sont parfois si peu distinctes l'une de l'autre, 
que souvent le même trait les embrasse toutes trois simulta- 
nément. Le second plan eût partagé notre travail en trois par- 
ties trop inégales. 

Nous avons donc cru devoir embrasser la méthode chrono- 
logique pour le récit, et nous contenter d'une division par 
chapitres. Par là nous faisons marcher de front les trois ordres 
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dç faits dont se composent nos recherches. Il est souvent dif- 
ficile de lier ensemble des matières hétérogènes, et qui n'ont 
entre elles d*autre union que la coïncidence de date; et peut- 
être que le lecteur sera tenté de nous reprocher de passer 
quelquefois sans une transition suffisante d'un fait à un autre. 
Mais nous croyons avoir quelques droits à son indulgence; 
car, si d un côté la méthode que nous avons adoptée offre des 
inconvénients dont notre faiblesse n*a pu triompher, d'une 
autre part cette méthode le met très-bien à même de con- 
naître à fond notre cité, à toutes les époques de son his- 
toire, en plaçant sous ses yeux les faits respectifs de chaque 
siècle. 

Du reste, nous ne réclamons d'autre mérite dans notre tra- 
vail, que celui d'avoir voulu être utile, malgré notre impuis- 
sance. 

Puisse ce recueil, si mince en soi, et pourtant si gros de 
recherches et d'efforts, sourire à tous ceux qui savent appré- 
cier ces sortes de travaux, sources si fécondes de lumières, 
de civilisation et de philosophie ; et accroître en quelque chose 
le bien-être et la gloire de la cité dont l'amour seul nous 
détermine à mettre notre travail au jour ! 

Nous le dédions et l'offrons à tous ses habitants, et spécia- 
lement à ceux qui sont appelés par leur position ou leurs 
fonctions à prendre une part plus active dans ses intérêts ma- 
tériels, moraux et religieux. 

Daigne cette ville accueillir favorablement nos vues et nos 
efforts pour elle ! 
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OAIGINB PAEStIHEE DU YEXIN. OBIGINB DE PONTOISE. 

ANTIQUITÉ DE SOIT HOM. 

peu de distance de la vieille Lutèce, sur les 
confins méridionaux de l'ancientie Gaule-Bel- 
gique, se voit une belle et riche province, sé- 
parée de la Normandie par la petite rivière 
d'Epte, bornée du côté de la Picardie par le 
BeaUToisis, et au midi par le sol parisien. 

Ce pays faisait partie de la province des Bellovaqves, d'au- 
tres disent des Velliocaces, quand le vainqueur des Gaules s'en 
empara; il était couvert de bois antiques et de chênes cente- 
naires. Les soldats de César y établirent un grand nombre 
de magasins et de forges d'armes, trouvant là, et en abondance, 
le bois et le charbon nécessaires pour cette fabrication. Tout 
naturellement les Romains donnèrent pour patron à ce vaste 
arsenal leur dieu Vulcain; et probablement, cette terre, sur- 
chargée d'enclumes et de marteaux, prit incontinent le nom 
de sa déité tutélaire, Chahp de Vulcaix, Pagus Volcassinds, 
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et en français, par corruption, le Vbxin, dont Pontoise devait 
devenir un jour la capitale. 

Plusieurs historiens font dater de cette époque lorigine de 
Pontoise, et quoique leur assertion ne soit environnée d'au- 
cune autorité irréfragable, il ne serait guère possible d'assigner 
à cette ville une origine plus récente; car, en remontant le 
cours des siècles, on la trouve figurant dans les chocs civils 
des premiers âges de la monarchie gallo «française, et il dut 
nécessairement s'écouler quelques siècles avant qu'elle eût ac- 
quis une certaine importance. 

Au sujet d'un vieux château situé ancieimement aux portes 
de Pontoise, et dont l'emplacement et quelques faibles vestiges 
continuent de porter le nom de Belgier, en latin, Castrum 
Belgàrum, quelques auteurs, soit amour du mystérieux, soit 
manque d'une saine critique , soit patriotisme outré , ont 
voulu faire remonter l'origine de Pontoise à l'an mil ou 
environ après le déluge. Voici comment est bâtie cette his- 
toire: 

Béroce^ auteur caldéen, et Manéthon^ son continuateur, 
dans les annales du monde, rapportent que Belgius, \$^ roi 
des Gaulois, donna son nom à la partie des Gaules dite de- 
puis Gaule-Belgique. Aux extrémités de cette province, vers 
le midi, ce général, ou roi des Gaulois, aurait élevé une ville, 
qui , dit - on , est Pontoise , en même temps que « Moyse et 
Aaron avaient charge drames sur le peuple d^ Israël parmi les 
déserts d^ Arabie y » et ce Belgius, continue le même auteur, 
construisit, pour protéger sa nouvelle cité, l'antique château 
dont nous venons de parler. 

Nous ne prétendons pas vouloir infirmer la foi du lecteur 
sur un fait qui pourrait faire quelque honneur à notre cité, 
s'il avait seulement une ombre de vraisemblance. Mais nous 
respectons trop la confiance de ceux qui nous liront, pour 
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«voif seulement la pensée de chercher à leur faire envisager 
cooriine certain ce qui ne porte aucun caractère de crédibilité. 

Quant au nom de Pontoise, évidemment il vient dun pont 
bâti sur la rivière qui baigne les murs de cette ville, en latin, 
PoNTisARA, ou PoNTOEsiA, Ics crltlqucs modemcs préfèrent ce 
dernier, comme plus propre à distinguer l'Oise de l'Isère, qui 
coule dans le Dauphiné. Dans les itinéraires romains, Pontoise 
est appelé Brivisara, Briva Isar/E, pont ou passage de l'Oise. 
Cette locution vague de pont ou passage, semble indiquer 
que ce fut là le premier pont ou le premier passage pratiqué 
sur rOise, et l'origine celtique du mot Briva, qui entre dans 
la composition de l'ancien nom de cette ville, prouve que, de- 
puis un temps immémorial, elle a été un passage célèbre sur 
cette rivière. 

Tous ceux qui ont écrit sur Pontoise rapportent que Jules 
César y trouva un pont de bois en face d'un rocher appelé 
autrefois : <* Mont Belien, » aujourd'hui le château. On croit 
aussi communément que cet illustre conquérant je^a un se- 
cond pont de bois vis-à-vis de l'emplacement de la vieille cité, 
dont on le regarde comme fondateur; et il n'est pas difficile 
d'y ajouter foi, si l'on considère de quelle importance devait 
être pour lui ce passage, d'après Ves restes fameux de la cé- 
lèbre chaussée, qui vient aboutir à la rivière sur l'un et l'autre 
bord, et porte, jusqu'à nos jours, le nom de l'immortel ro- 
main. 

L'opinion la plus probable , est donc celle qui donne Jules 
César pour fondateur, à la ville de Pontoise. Tout porte à 
croire en effet qu'elle prit naissance auprès du dernier pont 
dont on vient de parler, par quelques cabanes ou quelques 
magasins, élevés par ce général dans le voisinage, ou même 
par quelques constructions de guerre , iivrées à ses soldats pour 
en garder le passage. 
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Ce serait vouloir faire de la poésie pour de Thistoire que 
de hasarder la moindre conjecture sur les mœurs, les faits et 
les gestes de cette ville naissante. Mais il est permis de penser 
que nos vieux gallo-romains ne le cédaient pas en humeiu: 
guerrière ni en bravoure au capitaine invincible, fondateur 
de leur ville. Et un fait qui ne manque pas d*avoir son côté 
poétique, c'est que le Vexin^ d'après les plus graves auteurs, 
nous apparaît comme une fondation romaine, et pourrait, en 
quelque façon , se parer du titre de « Colonie du Peuple-Roi ! » 

Jusqu'à Jules César, ce pays, comme nous l'avons dit, fai- 
sait partie de celui des Bellovaques ou des Velliocaces; mais 
dès le règne de Marc-Aurèle, Claude Ptolémée lui donne le 
nom de Vexin , et dans l'itinéraire d'Antonin , au quatrième 
siècle, se trouve déjà le nom de Pontoise. 



Duvaly Antiq. de Pontoise, page 5. — DesUonsy Traité contre les 
prétentions de Rouen, page 6. — Idem y page a. — Duval, page 6. 
— Taillepied, Antiq. de Pont. 7. — AIraanach historique de Pon- 
toise, page 4^1 x8oa. — Duval, pag. 6. — Taillepied, pag. 9. — 
Deslions, p. 4 , 5 et 6. 
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▲CCEOISSBMENT DE LA VILLE DE PONTOISE. LE CHRISTIANISME 

T EST IMPLANTÉ. ELLE TOMBE AU POUVOIR DES FRANCS. 

BVECHÉ PRÉSUMÉ. 

ONTOisE resta environ cinq siècles dans le do- 
maine et sous Vempire de ses fondateurs, depuis 
la conquête des Gaules par Jules César, jusqu'au 
jour où Tépée des Francs vint s*en rendre maî- 
tresse, après les enfants de Romulus. Durant ce 
laps de temps, cette ville prit, à l'ombre des aigles romaines, 
et sous le patronage de son dieu Yulcain (car les supers- 
titieux Romains regardaient le territoire Pontoisien comme 
un lieu favorisé par cette fausse divinité), quelques-uns des 
accroissements qui en firent plus tard la capitale du Yexin 
français. 

Cependant, un conquérant d*un genre nouveau, et qui de- 
vait finir par soumettre le monde entier à son indestructible 
empire, avait, depuis trois siècles, malgré la vigilance des 
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Centurions et des Dëcemvirs, disséminé secrètement ses émi^ 
saires dans presque toutes les Gaules. L'un d*eux, homme au 
cœur vaste et enflammé, au courage sublime, aux pensées 
nobles, et d'un dévouement héroïque, Dionisius, parti de Rome 
vers Tannée deux cent cinquante-deux de Tère chrétienne, 
était parvenu, tout en faisant de nombreuses conquêtes sur 
son passage, à faire entendre, deux ans après, la divine parole 
et le nom du Christ sur les bords de la Seine. Presque tous 
les bourgeois et marchands de Lutèce, acceptent, comme par 
enchantement, les nouvelles lois qu'il leur apporte, eux, qui 
avaient eu tant de peine à subir celles de Jules et d'Auguste ! 
Le proconsul alarmé, parvient à se saisir de cet apôtre, et le 
fait décapiter sur le champ. Mais cet obscur citoyen, en tom- 
bant sous le glaive de Fescenninus Sislnnius, laisse un grand 
nombre d'adhérents, qui le qualifient du titre immortel de 
Saint et de Martyr. En même temps, à quelques lieues de là, 
NiGAsius, disciple de Saint Denis, jetait dans Meulan, dans 
Pontoise et dans tout le Vexin, les premières lueurs du chris- 
tianisme, et arrosait aussi cette terre du sang chrétien, en 
tombant, comme son maître, sous la hache romaine. * 

11 est à présumer que dès lors commencèrent à s'opérer 
quelques changements dans les idées religieuses et les mœurs 
des Pontoisiens, changements qui durent être plus ou moins 
rapides, selon que l'œil des préfets romains était plus ou moins 
vigilant, et que les habitants de cette ville tenaient plus ou 
mo.ins à leurs anciennes superstitions. Du reste, c'en était fait: 

* Les Actes du martyre de Saint gine des droits et de la juridiction 

Nîcaîse nous apprennent quUI fut de- spirituelle de Téglise de Puris sur 

capité par Sisinnius, préfet de Paris; ranciçji Vexin. 
on en peut conclure que le Veiîn (^Le Président Létnier, Corr, litu 

faisait partie de la province dont 4* ^^se, n^ i«'.) 
Fiaris était le elief-liea. De \k ron« 
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Deois, à Paris, et Nicaise, par ses ordres, à Pontoise, avaient 
jeté dans l'esprit et le cœur des citoyens les germes d'une ré-* 
Tolution morale, qui ne se développa qu'avec lenteur sous 
l'empire du despotisme et de la tyrannie payenne, mais qui se 
trouva accomplie en un instant, dès que parut Glovis et ses 
franchises religieuses. . 

Bien plus, s'il fallait en croire de vieux manuscrits que nous 
avons entre les mains, l'auteur de l'histoire générale des rois 
et des empereurs rapporte, qu'un siècle au plus après Clovis, 
Saint Grégoire de Tours, dit, en parlant de Pon toise, qu'an- 
ciennement cette ville était un évôché. I/adverbe ancienne'^ 
ment, dont on se sert ici, autoriserait à croire que depuis 
long*temps la foi chrétienne était florissante dans Pontoise; 
et peul-être même y avait-elle fait de si rapides progrès dès 
le martyr de Saint Nicaise, que les nouveaux chrétiens de 
Pontoise le regardèrent comme leur premier évêque, et firent 
dater de lui leur évéché. Le savant Deslions, dans son traité 
contre les prétentions de Rouen, au sujet de Pontoise, est de 
cet avis, ou du moins semble partager ces créances. 

Ces mêmes manuscrits ajoutent que Saint Grégoire appelle 
Pontoise, Bourg de Brii^e, Le modeste nom de bourg n'infir- 
merait pas la croyance à l'existence d'un ancien évêché dans 
Pontoise, si d'ailleurs cette assertion était mieux établie ; car 
on sait que dans ces jours du christianisme naissant, un bourg 
pouvait être d'une certaine importance pour la religion, et la 
plupart des premiers évêques n'ont eu pour diocèse que l'en- 
ceinte d'une ville plus ou moins populeuse. Mais malgré toutes 
nos recherches, nous n'avons rien trouvé dans Saint Grégoire 
sur Pontoise, ni sur ce prétendu évêché. 

Pour appuyer l'opinion de ceux qui veulent croire à cet 
évéché, peut-être pourrait- on alléguer tout ce que le Grand- 
Vicariat de notre cité eut d'étonnant. En effet, les Grands- 
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Vicaires de Pontoise avaient leur chapitre, leur cour ecclé- 
siastique, leur sceau, sur lequel se voyaient la crosse pastorale' 
et la mitre. Alors on se demande : si tous ces monuments et 
ces insignes ne seraient pas d antiques vestiges d'une prélature 
amortie peu à peu par des causes politiques, dont la con- 
naissance est restée voilée pour nous dans la nuit des temps ? 
Nous espérons pouvoir jeter quelques clartés sur cette ma- 
tière, quand nous traiterons des privilèges et de Torigine de ce 
Grand-Vicariat. 

Mais, quoiqu'il en soit de toutes > ces questions, ce qui est 
certain, c'est que le christianisme fut prêché dès les premiers, 
siècles dans Pontoise , et tout porte à croire qu'il y fit aussitôt 
de rapides progrès. 



Deslions, p. 6. — Idem, p. 42. — Martyr. Gall. 11 oct. In page 
Vulcassino passîo Sancti Nigasis. Usnnrdus, Martyrolog. — Manus- 
crits sur Pontoise. — Deslions, page 84. — Le Président Lévrier. — 
Mellenti et Pontisarœ oppidis Nîgasius facem lacis supernœ invexit. 
Sanssœî Martyr. Gai lie. 




Cïjajpito 3. 



CORTÈGE FUNÈBKE. ORIGINE DE SAlNT-OUEN-L'AUHàNE. — '■ 

I.BTSXIN ÉRIGÉ SN PROVINCE DAGOBERT DONNE DE GRANDS 

BIEHS DANS LE TEXIN A SON ARBAYE DE SAINT-DENIS. II. 

LE DÉTACHE DE PARIS EN FAVEUR DE SON ABDATE. — 
CHARLBHAGNB DÉCLARE QVB LE TEXIN EST LE PATRIMOINE 

DE SAINT DENIS. ADRIEN FREIIIER ET ETIENNE IT EN FONT 

DN TERRITOIRE InDÉPEHDANT, ORIGINE DE NOS COMTES DV 

TEXIN, LEUR GÉNÉALOGIE, ST LEUR DROIT EXCLUSIF DE PORTER 

l'oBIPLAHME. PREMIÈRE FONDATION DE SAIHT-MELLON, 

NOTBE-DAME DO MOST. PONTOISR FORTIFIÉ. ENTREPÔT, 

PORT, HA8CRB A PONTOISE DES 864- LE CORPS DR SAINT 

MELLON APPORTE A PONTOISE. CONSTROCTION DU CHATEAU 

FORT. INVASION DES NORMANDS. GBAKD VICARIAT DR 

PONTOISE. 

A liberté religieuse exceptée, le Vexin et sa 
capitale ne recueillirent de leurs nouveaux 
maîtres que la triste gloire d'avoir été parfois 
le théâtre de sanglanu déinêlés entre les princes 
Sicambres. 
Dans l'intervalle de ces luttes farouches, Poiitois»vit arriver 
dans ses murs un cortège funèbre des plus imposants. C'était 



- i4 - 

au sujet du célèbre Dadoti, ou Saint Ouen, évéque de Rouen. 
Cet habile prélat, arraché aux soins de son troupeau, par 
ordre du roi de France, pour aller réconcilier entre eux les 
grands de la Neustrie et de TAustrasie, venait d*expirer dams 
le château royal de Clichy, au retour de sa pénible mission» 
En reconnaissance des services qu'il avait rendus à l'état, le 
roi Thierry, la reine son épouse, le Maire du palais, et toute 
la cour, accompagnèrent son corps jusqu'à Pontoise. De là les 
évêques et la noblesse de la Neustrie le conduisirent à Rouen, 
dans l'abbaye de Saint- Pierre, où le pontife avait choisi sa sé- 
pulture. 

Lors de son passage à Pontoise, le corps du prélat fut dé- 
posé momentanément dans la partie de l'ancienne cité qui 
s'étendait, à cette époque, jusque sur la rive gauche de l'Oise, 
par la communication d'un vieux pont. A partir de ce jour, ce 
quartier, d'au delà du pont, prit le nom de Saint-Ouen. On le 
verra plus tard ajouter à ce nom celui de l'Aumône, à catise 
des grandes charités que Saint Louis y versa dans le sein des 
pauvres, durant son séjour à Maubuisson. 

Le premier événement remarquable par rapport à notre 
Vexin, sous les rois de la première race, remonte à Clovis. 
C'est à ce prince, ou du moins à ses quatre fils, qui se par- 
tagèrent la couronne de leur père, que l'on attribue la 5ubdi« 
vision des provinces de l'ancienne Gaule, en petites provinces, 
ou petits pays, en cantons ou comtés, sous la dénomination 
latine de Provincia. ou Pagus, Provincia Yolcassinensis, Pagus 
YuLCASSiNus, province ou pays vexinois. Le président Lévrier 
indique cette époque conmve celle de la démarcation cer- 
taine entre le Vexin et les Velliocasses, ou Bellovaque*, avec 
lesquels quelques auteurs le confondent durant la dominati<m 
gallo^rom^ne. 

Si l'on admet cette assertion, qui parait du reste irrécusable^ 
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on peut croire aussi que la cité qui nous occupe, a été choisie 
dès lors, malgré son peu d'importance, pour capitale du pays 
Vexinois ; car il n*est guère possible de supposer une province 
sans chef-lieu; et nous ne voyons pas qu aucune autre cité, 
avant la nôtre, ait pris le titre de capitale du Vexin. 

Après Clovis, Dagobert vint attacher son nom à Thistoire 
de notre pays. Épris de labbaye qu'il venait de fonder sous 
les murs de Paris, et ne rêvant pour elle que richesses, gran» 
deur, gloire et privilèges; il commença par lui assigner de 
grands biens dans le Vexin, et notamment les terres de Cergy, 
de Chars et d'Epiais. Pour rendre son abbaye indépendante, 
ou la soustraire du moins à la juridiction de Tordinaire, il 
voulut qu'elle ne relevât que du Saint-Siège. Son ambition 
pour sa royale fiancée n'était pas encore satisfaite. Il voulut 
de plus que les abbés de Saint-Denis fussent évéques, et non 
seulement dans l'enceinte de leur abbaye, mais encore dans 
tou» les lieux et toutes les terres qui en dépendaient. Par là , 
une grande partie de notre territoire passa sous la juridiction 
spirituelle de la fameuse abbaye. Et, chose difficile, Dagobert 
parvint à faire consentir l'église de Paris à renoncer, en faveur 
du « Moustier royal de Monseigneur Saint Denis » , à tous les 
droits et à la juridiction, que l'apostolat de Saint Kfcaise, dis** 
ciple de l'apôtre des Gaules, avait acquis à cette église sur tout 
le Vexin : Seulement, il parait, d'après un antique usage, qtie 
ÏOB était tenu d'aller recevoir les saintes huiles de TÉglise- 
Mère , qui ne s'était réseïvé que cette seule et unique marque 
de supériorité. 

Ainsi une grande partie du Vexîn d'abord, et ensuite toute 
celte province et sa capitale, passèrent sous la dépendance de 
la célèbre abbaye de Saint-Denis ; et les Abbés -Évéques de ce 
monastère députèrent daifs notre pays un Archidiacre, revêtu 
êe Km» leurs pouvoirs, pour r«draintstrer. 
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Sous les rois de la seconde race, un prince aussi zélé que 
lavait été Dagobert pour Tabbaye des Martyrs, mais d'une 
volonté bien autrement robuste et puissante, Charlemagne 
voulut aussi s*en faire le protecteur, et se signaler envers elle 
par quelques bienfaits. Il porta un édit par lequel il déclarait 
que tout le Vexin était le patrimoine de lapôtre des Gaules ; 
et qu'en conséquence il Tinféodait à Tabbaye royale élevée en 
son honneur, sous le titre de : Feudum sacrum Sangti Dionisi^ 
fief sacré de Saint Denis. £n même temps il sollicita et obtint 
successivement des papes Elienne IV et Adrien P*", deux brefs 
qui portaient : « Que le Vexin ayant été soumis à lempire de 
» la foi, par le bras vainqueur de Saint Denis, ce pays était de- 
>♦ venu sa conquête ; et qu'en son honneur, et pour favoriser 
» l'abbaye qui portait son nom, il voulait que ce pays fût in- 
» dépendant » Nullius Diœgesis » ! 

Par une révolution étrange, il advint bientôt que non seu- 
lement les abbés de Saint-Denis ne furent plus évéques, mais 
pas même prêtres! Le prince Louis, petit-fils de Charlemagne, 
n'était que diacre, quand il fut nommé abbé du célèbre mo- 
nastère. Après lui, les rois de France devinrent comme Ic^ 
abbés-nés de cette maison. Mais, simples laïques, il leur fallut 
renoncer à l'adriBstration spirituelle de cette abbaye, et la 
confier à l'un a||||4religieux, nommé supérieur ou prieur. Ces 
rois, ou princes -abbés, nommèrent aussi dans le Vexin des 
gentils-hommes ou grands seigneurs avec le titre de comtes, 
pour être patrons, ou avoués de la royale abbaye et de ses dé- 
pendances, pour la représenter dans les armées, et marcher 
en temps de guerre à la tête de ses vassaux. De là l'origine de 
nos comtes du Vexin, leur droit de porter seuls, devant nos 
anciens rois, la fameuse Oriflamme ou bannière de Saint-Denis, 
si célèbre dans l'histoire. Cet étendard religieux fut appelé 
Oriflamme, parce qu il était composa d'un mélange d*or et de 
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soie couleur de feu. Raoul de Presle en fait la description 
suiTante : 

« C*est à savoir un glaive doré où est attachée une bannière 
• vermeille en ressemblance de Monseigneur Saint-Denis et 
» ses compaignoUs; et doit être attachée ceste bannière, comme 
» dit est^ en une hante dorée >*. 

Il paraît que nos comtes du Yexin et de Pon toise étaient 
choisis parmi les princes de la famille et du sang royal. Les 
historiens les font descendre de Charlemagne, de prosapia 
Gaholi UAQNi ABGis Francorum. Vcrs la fin du huitième 
siècle^ Tun d*oux, appelé Riferûs ou Riferon, jeta les fonde- 
ments d'uiie abbaye, près du vieux Pontoise, sur une émi- 
nence appelée le « Mont Bclieih » aujourd'hui le château. Un 
de nos historiens rapporte qu'il existait déjà dans ce lieu une 
petite chapelle, dédiée à la Sainte-Vierge, sous le nom de 
« Notre-Dame du Mont » , sans doute parce qu'elle se trouvait 
sur la cime d*un rocher. Il y établit des religieux de la règle 
de Saint^Benoit; et dix ans plus tard, le même comte faisait 
fortifier Pon toise. 

^ En 864) Charles-le-Chauve , qui prit aussi le titre d'abbé de 
Saint-Denis, déclara par une charte solennelle qu*il donnait à 
cette abbaye, du consentement de Nébelong, comte du Veun , 
un petit champ situé aux portes de Pontoise, prope logum qvx 
BtciTtoR AD PoNTEM IsARJE, tenant d'un i>out à la voie pu- 
blique, ou plutôt à la rue, ad vicum, et s'étendant le long de 
la rivière. Il est facile de reconnaître par cette indication, que 
ce petit champ, Regulam, se trouvait le long de la grande rue 
de Pontoise , formée ^sur l'ancienne voie romaine, à peu de 
distance du pont, sur la rive droite de l'Oise, et près des ha* 
bitations du vieux Pontoise, en face du château actuel de 
Saint<*Martin. Par la même charte, Charles* le-Chauve ajoutait 
à ce premier don envers la royale abbaye, et la moitié du port, 

2. 
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cuM MBDiETATB FOETUS y et tout le marché- qui se tenait chaque 
semaine en ce lieu , necnoIt etiam integritàtem mercati 

IBIDEM PER SIN6ULAS HEBDOMADAS EX MORE CONFLUENTIS; c'est- 
à-dire la moitié des droits que le roi de France, ou le comte 
du Yexin , recevait pour rembarquement ou le débarquement 
des marchandises, et la totalité des droits perçus sur tout ce 
qui se vendait au marché, tenu chaque semaine en ce lieu. 
Ainsi, il y avait dès cette époque, à Pontoise, un entrepôt, un 
port, et un marché chaque semaine sur ce port. 

Il n*est pas douteux, dit le président Lévrier, que Tindus- 
trieuse activité des religieux de Saint-Denis, et leurs grandes 
richesses, n*aient beaucoup contribué à la construction, disons 
mieux, à Taccroissement de la ville de Pontoise. 

Vingt ans plus tard, la ville de Rouen, menacée de l'inva- 
sion des Danois, s*empressa de faire transporter à Pontoise un 
dépôt qui lui était bien cher. C'était le corps de Saint-Mellon, 
son premier évéque. Il fut confié à la garde des moines qu Sa- 
vait établis Riferus au Mont Bélien. Mais lorsque Pontoise fut 
menacé à son tour, on se hâta de mettre les reliques du saint 
dans im lieu de sûreté ; et après Tinvasion , on les replaça dan||t 
une nouvelle église, que Ion construisit auprès du château 
fort, ainsi qu'une nouvelle abbaye qui prit le nom de Saint- 
Mellon. 

A cette époque, Pontoise, par sa position, acquit une haute 
importance, sous le point de vue politique et militaire. Au 
septentrion des Gaules, sous un ciel âpre et brumeux, s'agitait 
lin peuple d'hommes farouches et cruels, et encore tout plon- 
gés dans l'aspérité de la barbarie. Durant les scandaleuses di- 
visions des enfants de Louis -le -Débonnaire, ces barbares 
Normands avaient lancé leurs hordes formidables sur plusieurs 
points de la France. Charles-le-Chauve, d'autres disent Louis- 
^é*Gros, pour leur opposer une barrière du côté du Vexin, fit 
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élever un château fort à Pon toise, vers Tan huit cent quatre- 
vingt-trois, ou quatre-vingt-quatre. Cette ville devint donc, sur 
ce point, comme le boulevard de la monarchie carloyin- 
gienne. Toutefois une horde normande parvint à s*en em- 
parer au mois d*octobre, 884 > et réduisit le fort en cendres. 
Après des prodiges de valeur et d mutiles efforts, Alctramn, 
gouverneur de la citadelle, et comte de Pontoise, avait été 
contraint de battre en retraite, avec sa garnison, jusqu'à Beau» 
vais. 

On frissonne d'horreur, au souvenir des maux de tous genres, 
que durent souffrir les habitants de notre cité, dans cette in« 
vasion ! Leurs farouches vainqueurs mettaient tout à feu et à 
sang dans les lieux dont ils parvenaient à se rendre maîtres. 
Rien ne pouvait adoucir leur férocité ; ils n'épargnaient ni les 
femmes enceintes, ni les ^enfants, ni les vieillards; on les vit 
égorger des religieux jusque sur l'autel des églises de leurs 
monastères, mettre le feu à des communautés remplies de 
moines ou de religieuses, massacrer ceux qu'ils avaient faits 
prisonniers, les pendre dans leurs propres maisons, ou quel- 
quefoif les jeter à la mer, avant de rentrer dans leur pays, 
gorgés de butin et dégouttants de crimes !... 

A partir de cette époque, on trouve dans l'histoire de notre 
cité, les premières traces d'un fait extrêmement rare dans les 
fastes ecclésiastiques; nous voulons parler du Grand-Yicariat 
de Pontoise. Cette dignité ecclésiastique du vieux Pontoise, 
diffère de la plupart des autres de ce genre, en ce qu'elle ne 
relevait que de Rome^ tandis qu'un archidiacre, ou grand-vi- 
caire, n'est ordinairement qu'un délégué de l'évéque diocésain. 
L'archidiaconat de Pontoise et du Yexin était une sorte de 
prélature dans le pays. L'ecclésiastique élevé à cette dignité 
jugeait, à l'instar des évéques du temps, en matières civiles et 
religieuses, dans tout le Yexin. Et ce qui parait n'avoir appar- 
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teiiu qu'à lui, c'est que ce grand - vicaire de Pontoise eut, 
comme on Fa déjà dit, sa cour ecclésiastique, son chapitre et 
son sceau, durant plus de quatre cents ans! Il avait aussi séance 
dans la métropole de Paris. Longtemps on put lire, sur un 
des sièges du chœur : « Gbàisb ds l'Arghidiackb db Poktoisb, 

HiEC EST CATHEDRA ArGHIDIACONI DB PoNTOBSIA ». 

On a beaucoup écrit, beaucoup parlé, sur cet étonnant ar- 
chidiaconat. On s*est agité dans tous les sens, pour en expli« 
quer, chacun à sa manière, l'origine, les droits, les privilèges. 
Il existe, à notre connaissance, trois imprimés sur cette ma- 
tière; et quand on a eu le courage de les lire Tun après Fautrc, 
avec Tattention la plus sérieuse, on se demande encore : « QiieUe 
)^ est Torigine, d'où provenaient les droits et les privilèges de 
» cette singulière juridiction P • 

Si Ton veut y réfléchir, on trouve la solution de toutes ces 
questions, dans Tinféodation de notre Yexin à Vabbaye de 
Saint-Denis, dans les bulles d* Etienne IV et d*Âdrien F"" à 
Charlemagne, enfin dans 1 élévation de quelques abbés de 
Saint-Denis à la plénitude du sacerdoce. Hé voulant, ou ne 
pouvant pas quitter leur abbaye, ces abbés-évêques déptit^wnt 
un archidiacre dans le Yexin avec tous leurs pouvoirs, pour 
les y représenter, et y remplir toutes les fonctions épiscopales, 
excepté Tadministration des sacrements de Tordre et de la 
confirmation, réservée aux seuls évéques. 

L'église de Saint-Mellon et labbaye, étant les premières, 
que possédait le moustier de Saint-Denis dans le pays vexinoîs, 
devinrent le siège de Tarchidiaconé. Depuis Dagobert jusqu'à 
Huges Capet, les rois de France, comme abbés de Saint-î)enis, 
continuèrent, après les quelques abbés-évêques, à nommer à 
cette charge, lorsqu'elle devenait vacante; les comtes de Pon- 
toise et du Vexin siiccèdèrent aux rois de France, dans cette 
nomination. Enfin, ce droit leur devint héréditaire, ainsi que 
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le conitat vexinois; de là Torigine de nos grands-vicaires ou 
archidiacres, l'étendue de leurs pouvoirs, leur indépendance 
de toute autorité, autre que celle de Rome; de là tous les 
autres privilèges dont ils jouissaient. 



Baillet, Vies des Saints. ^4 août. — L'abbé Lebœnf, t. 4^ p* 177. 

— Manascrits sur Potitoise, par M. Leseure, p. 16 5. — Le Président 
Lévrier, G>i;;^espondance liltéraire, liasse 4> n** i«'. — Idem, — 
Idem. — iiem. — Idem, — Idem. — Orderic Vital. Hîst. nian 
reg. mon. Sanct. Martini Puntis. La. — Deslions, p. 146. — Duval, 
p. 18. ' — Le Prés.' Lévrier. — Gallia christ, in arch, Rotbom. n. a. 

— La Pomeraye, p. 45. — Le Prés. Lévrier. — Duchesne, De gest. 
Norm. La. — Idem. — DesKons. — Taillepied. — Le Prés. Lévrier, 
Corr. litt. liasse 4 9 n^ i^^ 



* 



H ♦ 



4 



X 










chapitre fi. 



rONTOISB RBRDU ADX FRANÇAIS. ROIrLON, SON RAPTBHB. — • 

LA CITADBLLE EST RELETÉE IfOUVEAD PORT. ItA ^LL& 



. SERCEAU DE LARBATE DB ÛINT- 

MARTIN. PONTOISB AU POCTOIR DB ROBERT LI^DIABIA 

HENRI l" LE REPREND AUX NORMAND*. «AmT-MàSTIH 

IBRIGé EN ARBATE FAR PHILIPPE l". lÉLECTlON DE SAINT 

CAUTIER. GDILLAUUE LE CONQUERANT SEHPARB DE POB^ 

TOISE. PHILIPPE l"" LE REPKERD. IL DETIENT LAPA- 
NAGE DB LOUIS -LE -GROS. 

* 

resta an pouvoir des Nonnands jusqu'au 
e Cbarles-le^împle, qui, trop faible pour 
battre, fit la paix avec RoUon, leur chef, . 
konnant à la fois et la main de Ghi^èle, sa 
la Bretagne en arrière-fief, et toute la 
Neustrie, pour dot. Seulement le barbare normand s'eng^eail 
à faire hommage au roi de France, pour sa provioce^ et à r»- ' 
cevoir le baptâme. 
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Ce fameux traité fut CQiielu à Saint-Clair, sur la petite rivière 
4|£pte, où le roi Charles et Rollon eurent une entrevue. Pour 
gagner le chef des Normands, on avait eu recours a la mé- 
diation de Tarchevéque de Rouen. <t Grand prince, s'était 
» écrié Tarchevéque, en abordant RoUon, de la part du roi de 
» France, voulez-vous faire la guerre toute votre vie? Ne 
» songez«»vous pas que vous êtes mortel, et qu'il y a un Dieu 
» qui vous jugera après la mort ? Si vous voulez vous faire 

* 

» chrétieii^ vous pouvez avoir la paix : le roi Charles vous 
» cédera cette c6te de mer, que Hasting et vota avez désolée ; 
» et pour affermir l'amitié, il vous donnera sa fille Ghisèle en 
* » nMiriage ». RMlon n'accepta qu'après avoir consulté les grands 
de son armée. L'archevêque de Rouen l'instruisit et le baptisa, 
en 91a : Robert, duc des Français, voulut être parrain. Cette 
paix coûtait cker au royaume; mais on fit d'assez bon cœur 
les sacrifices qu'elle exigeait, dans l'espérance de convertir les 
'Ni^Fipicvcls à la foi. 

Adinis à. ce grand sacrement des chrétiens, dans de sem- 
blable conjojpctnres, RoUon était loin peut- être d'y apporter 
det fues aussi pures qu'il convenait; et l'on ne peut s'empê* 
cher de le soupçonner d'ambition. Néanmoins, le trait sui- 
vant lui fait honneur, et montre jusqu'à quel point il agissait 
avec loyauté, et quel ascendant la foi religieuse avait pris sur 
le coettr de ce farouche guerrier : 

Le jour de son baptême, il demanda quelles étaient les 
églises les plus célèbres de son nouveau pays :* — « Celles de 
» Rouen ,/le Bayeux, d'Evreux, sont dédiées à la Sainte-Vierge, 
» lui répondit l'archevêque Francon; il y a une église de Saint- 
» Michel, sur une montagne dans la mer; au faubourg de cette 
» ville de Rouen est le monastère de Saint-Pierre, où reposait 
» le iXivps de Saint-Ouen ; mais on Ta porté en France (à Pon- 
» toise), dans la crainte de votre arrivée ; Jumiéges est aussi une 
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» église de Saint-Pierre. — Et clans la -voisinage, reprit Rollon, 
V quel est le Saint estimé !• plus puissant ? — Saint^Deais, 
» répartit Tarchevéque; — Eh bien ! poursuivit Rollon, ayant 
» de partager la terre à mes vassaux, j'en veux donner une 
» partie à Dieu, à Sainte-Marie et à tous ces autres Saints, 
» pour attirer leur protection. Et pendant la semaine de ton 
» haptéme, portant encore l'habit blanc, il donna chaque jour 
» une terre à chacune des sept églises, que nous venons de 
»» nommer ». 

Par ce traité, Charles recouvra Pon toise et toute la p«rlie 
du Vexin, qui depuis ce temps prit le nom de Vexin Tula^cmiSj 
pour la distinguer de l'autre partie, qui venait d'être aban- * 
donnée à RoUon, et qui fut appelée Vexin Normand. L'ancien 
Vexin s'étendait du côté de Rouen, jusqu'à la petite rivière 
d'Andelle. 

RoUon ne survécut que cinq ans, à cette mémorable tran- 
saction. Et comme on ne tarda pas à s'apercevoir quHl À\jlai€ 
peu compter sur la bonne foi de ses successeurs, on se hâta 
de relever de ses ruines la forteresse de Poiifoise, et, de la 
flanquer de hautes tours crénelées. "^ 

Quelque temps après, fut jeté sur l'Oise, un pont de pierre 
de douze arches, vis-à-vis de la citadelle. Depuis longtemps 
déjà l'ancien pont de bois, situé à la tête de l'île, dite aujour- ^ ^ 
d'hui de Saint-Martin, tombait de vétusté, et une inondation, 
ou un débordement effrayant de l'Oise, était venu le rendre 
iippraticable. La commodité de ce nouveau pont, une épidé|^ie 
survenue vers ce temps dans l'ancien Pontoise^ enfin ^' la pro- 
tection que leur promettait la forteresse, contre les incursions 
des Normands et de tout autre ennemi, tous ces divers motifs , 
décidèrent les habitans à déserter insensiblement letirs pre- 
mières demeures, pour s'établir le plus près possible du châ- 
teau fort. Et la cité, qui jusqu'alors avait été tout entière 
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dans la plaine, dite aujourd'hui de Saint^Martin, et le long de 
la chaussée de Jules César, s'établit peu à peu dans les fliiDCS 
de la montagne, où elle se trouve maintenant. 

Peu à peu, il ne resta plus de la vieille cité, que quelques 
maisons qui retinrent le nom de (Villa SAifCTi#|ifl4itTi}fi), 
BOURG DE Saiht- Martin, patron de l'église du lieu, Otte 
église fut la première qui exista dans Pontoise. Aus^i pense- 
t-on que dès lors elle datait déjà de plusieurs siècles. 

A peu près vers le commencement du om^ième siècle» quel- 
ques moines accourus de Paris, soit pour secourir les Pontoî- 
siens durant les jours calamiteux de )« pc^te, soit pour jouir 
^ calme, qu'ils avaient peine à trouver au sein de la capitale, 
établirent, quand le fléau eut disparu, sur de tristes ruineS} et 
^surtm terrain presque abandonné, les premières çelluliQA d*un^ 
abbaye de bénédictins, sous le nom de Saiui-Qermain de 
Paris. Cette abbaye prit ensuite le nom du Faubourg, et finit 
par devenir assez célèbre, comme npus la verrons bientôt. 

Il y avait environ un siècle que Pontoise et le Yexin finançais 
étaient rentrés au pouvoir des rois de France, quand les iui» 
trigues de la reine Constance, contre son fils, vinrent Ie$ faire ' 
tomber de nouveau aux mains des Normands, Henri V^j pour 
résister aux entreprises de sa mère , appela à son aide Robert- 
le-Diable, duc de Normandie, qui se montra dévoué. Mais il 
fallut lui abandonner Pontoise et tout le Yexio, pour prix de 
ses services. 

Les sujets de Henri, tous les comtes et chevaliers de l'Ile de 
France, et les « nobles bourgeois » de Pontoise surtout, ne vi- 
rent qu'avec indignation cette transition du Yexin aux mains 
des Normands. Ils éclatèrent en plaintes et en murmures; ils 
incriminèrent en cent manières la conduite du roi. Henri, que 
cette malheureuse transaction affligeait autant que pas un de 
ses sujets, n attendait qu une occasion favorable pour l'anéantir 
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et donner satisfaction aux mécontents. Elle ne tarda pas à s of- 
frir. Robert-le-Diable étant mort dans un pèlerinage à la Terre- 
Sainte, Henri vola au secours de Guillaume-le-Bâtard, auquel 
on disputait la succession au duché de Normandie. 11 défit les 
ennemis du duc, à la célèbre bataille du Val- des- Dunes. Mais 
il se paya lui-même de ses services, en reprenant de pleine 
autorité, Pontoise et tout le Vexin. 

Par la sagesse de leur conduite, « par leurs bons » services et 
leurs vertus, les religieux de Saint-Martin s'étaient concilié la 
bienveillance publique. 

On avait confié à leurs soins l'administration de l'église de 
l'ancienne cité. Garnier et Amaury, ou Amanor, lieigneurs ^ 
château de Pontoise, après avoir environné leurs cellules et 
l'église de hautes et fortes murailles, prièrent le roi de France 
de se déclarer leur protecteur. A leur sollicitation, Phi- 
lippe I*', qui était monté sur le trône depuis neuf ans, re- 
connut légalement l'administration des moines, l'honora, ainsi 
que la vieille église, du titre d'Abbaye, et leur accorda le droit 
de franchises. 

Voici la charte de ce prince : 

« Philippe, par la grâce de Dieu, roi des Français, à tous 
» ceux qui ces présentes lettres verront, salut. 

« Voulant honorer l'église de S aint- Germain , aujourd'hui 
» Saint-Martin, à la prière des seigneurs du château de Pon* 
» toise, Garnier et Amaury, et de tous les autres illustres per- 
1» sonnages, par les bienfaits et aumônes desquels elle a pris'' 
» un tel accroissement, qu'elle est environnée de murailles;^ 
» pour le salut de l'ame de mon père, et pour la mémoire de 
» mes parents, j'ai donné ces franchise» à ladite église, et veux 
» qu'elle soit libre de toute servitude, et qu'elle jouisse, en 
y> toute liberté et sans trouble , de tous les biens qu'elle peut 
» avoir reçus en aumônes, et qu'elle possède par acqubition; 
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» et afin que ce soit chose stable et permanente à 1 avenir, j ai 
» fait attacher mon sceau aux présentes; et, pour plus grande 
» confirmation y j*ai fait signer mes fidèles et plus intimes sous- 
» signés ». « Seing du comte Hugues; de Galleran; BAbnoiN, 
» maître d'hôtel; Rainaut, bouteillier; Gaultier, connétable; 
« Guy de Monlethaire ; Adam de lIsle ; Lechal de Mont- 
» ifORENCY; Langelin de Sauvais; Etienne, prévôt de Paris ^ 

» Fait à Pontoise, Tan de l'incarnation deN. S., MLIX, et le 
» neuvième du roi Philippe. Ce que nous avons vu, nousTattes- 
» tons être vrai, sous le sceau de notre cour. Pierre, chan- 
» celier ». 

* H fallait donner un supérieur à cette abbaye. Les religieux, 
d%in commun accord, désignèrent au roi un nommé Gautier,. 
homme éminent en science et en vertu. Philippe voulut assister 
avec toute sa cour à l'installation de ce premier abbé, et lui re- 
mettre, lui-même, les insignes de sa dignité. Mais ce moine, qui» 
avait été assez modeste pour refuser cette élévation , et chercher 
à se dérober aux instances du roi, en allant se cacher dans 
les monastères de Cluny e^ de Marmou tiers, trouva assez de 
fierté religieuse sous son capuchon, pour s'écrier, en mettant 
sa main au-dessus de celle du roi, qui lui présentait la crosse 
abbatiale : « Non a te, rex, sed a Deo : Sire, ce n'est pas de 
» vous, mais de Dieu, que je veux tenir cette juridiction ». 

Henri P*", comme nous l'avons vu, avait repris, sur les Nor- 
mands, Pon toise et tout le Yexin. Quarante-sept ans plus tard, 
Guillaume-le-Bâtard, devenu Guillaume-le-Conquérant par 
la conquête de TAngleterre, rendait la pareille au successeur 
de Henri, et reprenait le Yexin et sa capitale, qu'il appelait 
sa propriété. Mais il mourut au retour de son expédition du 
Vexin, et Philippe I*^ se hâta de reprendre ce qu'on venait de 
lui arracher; il en fit, du consentement de ses sujets, l'apa- 
nage de son fils Louis-le-Gros. 
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Ainsi, dans l'espace de deux siècles eirviron, trois fois Pon- 
toise tomba lu pouvoir des Normands, et trois fois les rois tl« 
France parvinrent à le leur arracher. 



RoUo Gûlain, Carolijlliam, uxorem accepU, et in doUm tfems- 
Iriam. Gaguious, liv. 5. Annal, in Cnrolo simplicF. — Bnrplte, Uist. 
de France, p. 57, — Deslions, page 7. — Pons lapùlew in toco in 
quo modà est, ad annuin MXC constructus fuit , ut patet ex caithu- 
lari. Estiennol, p. S in Teno. — L'.-ibbé Leboiif, p. 177. — Taille- 
pied, p. (). — Dom Racine. — TIi. fiurelte, Hist- de France, p. 66. 
— Roberta Dari totuin fulcnssinum, nflueio Isarœ uiquè ad Eptam, 
ilanavit. Ord. Vital, ). S. — Ex quo Franci magnam ergh Begem 
concepemnt indigaationein. Aimaïnat, 1. 5, chap. Ifi. — Vuleatêi- 
nurn pagum autoritate repetiit, Aimuinat, Iït. 5, ch. 48. — Hîst. 
manuscrite de Sainl-Martin. Dom Bacine, p. 5. — Duval, ]>. 34> — 
Deslions. — Ludoi-ico igitar fiUo suo, conxemu Francorum, Pon- 
tisariam et Madantunt loiumque comitatutn Vulcastinum donavit. 
Ord. Vital, liv. 6, ad anntim logi. 
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cûtbàlocik des cohte9 et bkigitenr9 du texih et db pontoiss. 
— célébuité D£ fontoisb sods lo dis-le-gros. — la com- 
tesse GALLERAH. TVES DB CHARTRES. MORT, CANONI- 
SATION, TOHBEAD ET CROSSE DE SAINT GAUTIER. MONNAIE 

DB POHTOiaE, DOCTEURS, AYOCAT5. SAINT-HELLON. — LOCIf- 

LE-GBOS ET L'oBITtAMMB. — lAtNT BIcnAHD. — NOVTSAU 

BOUES. LA BSINB ISABELLE. ET LOUIS Ttll. -~ tOIPTOlSB 

ÉKMB BH ati. —^ «AINl-ODEH. 

alge£ tontes les vicissïtodes qu'eut à subir le 
comtat Texinois, il eut, dur.'mt plus de quatre 
cents ans, pour possesseurs, une longue suite de 
seigneurs et de comtes^ que FhisloTTe qualifie in- 
différemment de comte» de Pontoise, du Ghau- 
mont, de Mante» et dç Menlan, et qui en restaient proprié- 
taires réels, tandis que les Français et les Normands s'en dispu- 
taient tour à tour la souveraineté. Le premier de ces comtes, 
dont rbifitoire nous ait censenré'Ie nom, lut Bifebits ouK- 
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PBRON; qui vivait vers l'an 780. Ses successeurs connus ont 
été : Gatlenus, Ratgault^ Nebelong F^, cousin germain de 
Pépin, Theodebert, son fils, Nebelong II, petit -cousin de 
Pépin, Robert I^*", dit le Fort, qui épousa la princesse Ade- 
laide, fille de Louis-le-Débonnaire ; son arrière-petitrfils devint 
le chef de la race des Capétiens ; Alctram n , gouyemenr de 
Pontoise, en 882; Robert II; Valeran ou Galeran I*', qui 
épousa Hildegarde de Flandre, comtesse d'Amiens. 

Nous ne pouvons nous empêcher d'interrompre un instant 
la généalogie de nos illustres comtes , pour faire connaître un 
monument curieux de la piété et de la munificence de cette 
noble dame, Hildegarde, envers l'abbaye de Saint-Pierre de 
Chartres, lorsqu'elle eut la douleur de perdre le comte de 
Pontoise, son mari. Il porte l'empreinte de la plus vive sollici- 
tude conjugale pour le salut du feu comte, son époux; et l'on 
y trouve en même temps le regret le plus amer, et la répara- 
tion la plus authentique, des fautes qu'elle avait pu commettre, 
elle-même, au sein des grandeurs, avant ses jours de deuil. 
Voici cette pièce intéressante : 

« Comme on ne peut trop louer et publier la miséricorde 
» ineffable de notre créateur, qui, après nous avoir rachetés 
» au prix de son sang, et lavés de la tache originelle dans les 
» eaux du baptême : Prévoyant que, malgré tout cela, l'homme 
» ne peut demeurer un seul jour exempt de péché, il nous a 
» encore donné plusieurs moyens de salut pour nos âmeS| 
» entre lesquels l'aumône est un des plus efficaces ; Moi, Hil- 
» degarde, me suis proposé de faire héritière de tous mes 
» biens (dotaux), la Sainte-Église de Dieu. Mais comme It 
» pouvoir de lier et de délier est spécialement confié au bien* 
» heureux apôtre Saint-Pierre, j'ai cru ne pouvoir mieux faire^ 
» que de demander son intercession , pour la rémission de mes 
» péchés. C'est pourquoi, pour obtenir le pardon de mes fautes. 
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» et de celles de feu Galeran, mon mari; et afin que Dieu nous 
» accorde la rémission de nos péchés; je cède, du consente- 
V ment du comte Gauthier^ mon fils, et abandonne au mo- 
» nastère de Saint -Pierre de Chartres, tous les droits que 
» mondit défunt mari ma donnés en dot, selon la loi Salique, 
» la terre de.... 

>» Que si quelqu'un entreprend de venir contre cette dona- 
» tion, ou y trouve à redire, il encoure la colère du Dieu 
» Tout-Puissant, à moins qu'il ne se rétracte aussitôt. 

» Et afin que cette donation acquière toute authenticité, je 
» l'ai fait approuver par Hugues, duc des Français, et les nobles 
» comtes de sa cour. Donné en notre château de Pontoise, 

» le 982. Signé Hugues, duc des Français, Gauthier, 

» comte ». 

Au comte Galeran ou^ Yaleran , succédèrent , dans le 
, comtat vexinois, Gautier I^^, comte du Yexin, par son père, 
d'AMiEivs, par sa mère, et de Dreux, par sa femme, fille de 
Landri; Gautier' n, dit le Blanc, porte -bannière de France' 
(Yexillifsr Francis); Drogon, son fils, qui épousa une sœur 
de Saint-Edouard, roi d'Angleterre; Gautier HI , qui eut pour 
femme Biote, fille de Hugues, comte du Maine. En lui s'étei- 
gnit cette illustre race des comtes de Pontoise, que les histo- 
riens, comme on la déjà dit, foiu descendre de Charlemagne. 
Il périt victime de la plus insigne perfidie. Guillaume-le-Con- 
quérant, au rapport d'Orderic Yital, et de Guillaume de Poi- 
tiers, invita le noble comte de Pontoise, et sa femme, à venir 
recevoir chez lui l'hospitalité à Falaise, sous prétexte d'y traiter 
ensemble, au sujet des différens survenus, par rapport au comté 
du Maine. Ce traître les accueillit avec de grands témoignages 
d'amitié, et après les avoir bien tiaités, il les tua tous deux en 
une seule nuit par le poison. Raoul le Grand, neveu de Gau- 
tier, partagea quelque temps la succession de son oncle, avec 
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« A Philippe', par la grâce de Dieu, magnifique roi des 

» Français : * 

» 

» Yves, humble sujet de sa grandeur, désire se conduire de 
» manière à être agréable au roi des rois. Je viens de recevoir 
» les lettres de votre majesté, par lesquelles vous m'ordonnez 
>» d aller vous trouver à Pon toise, à main armée, ou à Chau- 
» mont, au jour marqué , pour escorter votre majesté, dans 
» l'entrevue entre le roi des Anglais et le duc des Normands. 
» Je ne le puis présentement pour plusieurs raisons. La première 
» est : que notre supérieur et maître, le pape Urbain VIII, vous 
i a exconimunié en vertu de l'autorité apostolique dont il est 
» revêtu, parce qu'au mépris de l'inviolabilité du mariage, et 
» des statuts des Conciles qui vous ont été notifiés à ce sujet, 
> »*70us retenez la femme d'autrui, comme votre épouse. Que 
i » votre majesté me pardonne- donc, si je cherche à éviter sa 

» présence, c'est que je craindrais d'être obligé, et d'après les 
» ordres du Saint-Siège, à qui je dois obéissance, de vous dire 
» en public ce que je vous dis en particulier, ne voulant ni 
» offenser, ni humilier votre majesté. Une autre raison, c'est 
» que les vassaux de mon église , et tout le reste de mes gens 
» d'armes, sont pour la plupart ou absents ou excommuniés 
» pour rupture et violation de la paix; et que je n'ose et ne 
» dois, avant une réparation de leur part, réconcilier et mener 
p en guerre des excommuniés. Du reste, votre majesté sait 
» qu'il n'y a pas de sûreté pour moi à sa cour, ne pouvant 
» compter sur des courtisans suspects. J'attendrai donc que, 
» par la divine clémence, votre cœur soit touché et goûte la 
» vérité, j'attendrai que vous ayez fermé les oreilles à la voix 
» du serpent, et ouvert votre esprit à de salutaires avertisse- 
» ments. Ce que je désire. Yves, ér, ». 

Cependant le monastère de Saint-Martin prospérait. Après 
avoir administré son abbaye durant vingt -six ans, Gautier 

% 



— 35 — 
un lieu regardé comme sanctifié à jamais par la glorieuse mort 
de son premier abbé. (Saint Gautier eut pour successeur Thi- 
bault P^.) 

L'abbé Guillaume de la Roche de Mello, quatrième succes- 
seur de Saint Gautier, fit élever un monument sur ses glo- 
rieuses dépouilles, vers Tannée ii46. Ce cénotaphe, si pré- 
cieuxj par les souvenirs qu'il réveille, et par son antiquité, 
est parvenu jusqu'à nous, à travers une succession de sept 
siècles, et malgré les ravages du vandalisme. (Il se voit de nos 
jours chez madame v® Athanase Roger d'Arquinvilliers, dans la 
chapelle de son château de Saint-Martin de Pontoise. ) Il est 
en pierre, et très - bien conservé. Le saint, de grandeur na*- 
turelle, est représenté étendu, tenant d'une itiain la crosse 
abbatiale et un livre de l'autre. Il est revêtu de ses habits sa- 
cerdotaux, porte l'étole, à l'instar des évêques, sans être croisée; 
et son amict, relevé autour de son cou, forme une espèce de 
capuchon ; son manipule est fort long ; sa tonsure est beau- 
coup plus large que celle des ecclésiastiques d'aujourd'hui. Il 
foule aux pieds un mauvais génie , en signe de sa victoire. A 
sa tête sont deux anges placés à droite et à gauche; ils dé- 
ploient leurs ailes; celui de droite tient un encensoir en main, 
et semble encenser les reliques du saint; celui de gauche joint 
les mains. A ses pieds sont deux autres anges, dont l'un tient - 
une torche funèbre , et l'autre un encensoir : tous quatre 
étendent leurs ailes, lèvent les yeux au ciel, dans une attitude 
qui semble indiquer que celui, dont on honore ici-bas les restes 
glorieux, est maintenant couronné de gloire, et jouit aux cieux 
du bonheur parfait que lui ont mérité ses vertus. Dans la fa- 
çade du devant, et aux deux bouts du tombeau, sont représen- 
tés en relief quelques disciples ou successeurs du saint, revêtus 
de leurs habits de chœur. C'est le trifolium qui domine dans 
la sculpture et l'ornementation de ce précieux cénotaphe. 
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(Monsieur labbé Cordier, curé actuel de Notre-Dame de 
Pontoise, possède la crosse abbatiale de Saint Gautier. Cet 
antique bâton past(jral est très^curieux pour les artistes, par 
sa forme et ses sculptures. ) 

La demeure habituelle de Philippe P*", à Pontoise, rendit 
cette ville célèbre sous plusieurs rapports. Elle eut dès lors 
des avocats, des docteurs. Ce prince, ainsi que deux de ses 
successeurs, Louis-le-Gros et Louis-le- Jeune, y firent battre 
une monnaie, qui portait pour inscription : « Moneta Pon- 

TISAR£ ou PONTISIENSIS ». 

Depuis des siècles, nos comtes de Pontoise et du Vexin, 
avaient été créés, comme on Ta vu, protecteurs et avoués de 
Tabbaye royale de Saint-Denis en France; et c'est en cette 
qualité qu'ils avaient seuls le droit d'en porter la bannière. En 
1124, Louis-le-Gros, partant pour la guerre contre l'empereur 
Henri V, alla prendre l'oriflamme à Saint-Denis, sur l'autel des 
Martyrs. Mais il déclara que c'était comme représentant des 
droits des anciens comtes du Vexin, qu'il la portait. C'était 
avec le plus grand appareil et avec les plus grandes démons* 
trations d'amitié, que les rois de France remettaient cette - 
bannière aux mains de nos comtes. Voici ce qui se pratiquait. 
L'étendard avait été déposé avant la cérémonie sur l'autel des 
martyrs : « Et après la célébration de la messe, baisez en la 
» bouche, dit un auteur, au roi, celui auquel vous l'avez eslu 
» à bailler, et là, le tient entre ses mains par grant révérence," 
» afin que les barons assistans le puissent baiser comme relique 
» et chose digne. Et en lui baillant pour la porter, lui faites 
» faire serment de la garder et porter en grant révérence, et à 
» l'honneur de vous et de votre royaume ! » 

Après son avènement au trône, ce même comte de Pontoise, 
Louis-le-Gros, qui avait épousé Alix de Savoie, maria la sœur 
d'Alix, Adèle de Savoie, à Guillaume Cliton, duc de Nor- 
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mandie, et lui donna pour douaire son comté de Pontoise. Mais 

Guillaume, étant mort sans enfans et sans avoir pu recouvi*er 

son duché de Normandie, usurpé par son oncle, le roi de 

France reprit Pontoise et tout le comtat vexinoîs. 

Les descendants de Philippe V^ héritèrent de l'affection de 
leur père pour la ville de Pontoise. Le quatrième de ses petits- 
fils, Henri de France, accepta le titre d'abbé de Saint-Mellon. 
Après lui, Philippe de France, son frère, Grand-Archidiacre 
de Paris, ayant refusé Tévêché de cette ville, en faveur de Pierre 
Lombard, son professeur, fut aussi abbé de Saint-Mellon et 
Archidiacre du Vexin et de notre cité, qui était incorporée à 
son église. C'est sans doute à la demande de ce prince -abbé, 
que Louis-le-Jeune, son neveu, donna le droit de banalité au 
moulin de Saint-Mellon, situé dans l'enceinte de la ville. 

Quelques années après, Louis-le-Jeune, consentant au ma- 
riage de la princesse Marguerite, sa fille, avec Henri, héritier 
présomptif de la couronne d'Angleterre, lui avait donné Pon- 
toise et tout le Vexin , pour dot. Mais la princesse n'ayant pas 
eu d'enfant du jeune Henri , le Vexin et Pontoise retombèrent 
dans le domaine de la maison de France. 

Vers le même temps, un fait horrible glaçait d'effroi les ha- 
bitants de Pontoise et des environs, et même d'ime partie du 
royaume. Toute femme, mère à cette heure dans notre ville, 
se sentit saisie d'un frisson de mort, n'eut plus de voix pour 
dire ses angoisses, sentit ses cheveux lui dresser à la tête, qt 
dans des transes indicibles, craignit pour son enfant! En voici 
la cause : 

Un jeune enfant de douze ans, appartenant à l'une des 
meilleures et des plus honnêtes familles de Pontoise, avait, 
par une piété rare et presque sans exemple à son âge, offus- 
que les regards de quelques Juifs, séjournant alors dans la ville. 
Après avoir pris leurs mesures, ils parvinrent à s'en saisir le 
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jour de Pâques de Tannée 1180, le a4 mars. Ces fanatiques 
entraînent brutalement cet enfant dans un souterrain pro- 
fond! 

Pour épargner à ceux qui nous liront, l'horreur de ce qui 
se passa dans cet antre , nous n'en dirons qu'un mot. 

Ces monstres s'imaginent tenir de nouveau le Christ. Ils 
déchirent cette jeune et innocente victime sous les coups d'une 
flagellation sanglante. Et, quand ils sont las de frapper, ils re- 
tendent et rélèvent en haut sur une espèce de croix ; et là, en 
haine de Jésus de Nazareth et du nom chrétien, ils ne cessent 
d'àssoifrit* leur rage et de torturer cet enfant, qu'ils n'aient eu 
la barbare satisfaction de le voir expirer dans les angoisses et 
les convulsions des plus cruelles douleurs! * 

Une pareille atrocité ne manqua pas de soulever l'indigna- 
tion publique; on eut même recours à la vindicte royale. 
Philippe II, dit Auguste, en fut instruit, et tira d'abord une 
éclatante vengeance du meurtre du jeune Pontoisien. Puis, 
à son retour de Bouvines, où il venait de rendre son épée 
redoutable aux Anglais et aux Allemands conjurés, irrité par 
de nouveaux forfaits de la part des juifs, ce prince finit par les 
chasser de la France, et purger le royaume de ces meurtriers 
farouches, qu'un fanatisme forcené empêchait d'y jouir en paix 
des mêmes franchises que les autres citoyens. 

Une église était dédiée, à Paris, au culte des Saints Inno- 
cents : le jeune Richard y fut transporté par honneur. Richard, 
abbé du Mont-Saint-Michel, rapporte plusieurs faits miraculeux 
arrivés sur le tombeau du jeune martyr; et Rigord, écrivain 
du temps, s'exprime ainsi : « Ibi ad honorem Domini , per 

* Lliisloîre rapporte que, malgré Dieu de ses pères, avec un courage 

li fiiibleilse de son âge, le jeune mar- et un licroïsme qu'il ne pouvait tenir 

tyr Richard ûc cessa de confesser , que du Ciel ! 
durant tout son supplice, le nom du 
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PRECES ET INTERGESSIONEM SanCTI RiGHARDI, MULTA MIRACULA, 

IPSO Domino opérante, facta fuisse audiyimus »! Nous savons 
que Dieu, voulant faire éclater sa gloire en ce lieu, y a. fait 
un grand nombre de miracles par Tintercession et les prières 
de Saint Richard ! » 

A cette époque remonte une charte curieuse, que nous a 
conservée Dom Esliennot, dans son histoire de l'abbaye de 
Saint-Martin de Pontoise. Elle porte que Jean , fils de Hugues, 
et neveu de Thibault de Gisors, donne à titre d'aumône, à 
ladite abbaye, une certaine rue ou un quartier, vicum, appelé 
LE NOUVEAU BOURG, « BURGUM NOvuM,» situé hoTS de la port^du 
château fort de Pontoise, «extra pôrtam gastài Pontîsiensis, » 
et dans une donation antérieure, on le place hors de la porte de 
Pontoise, «extra portam Pontisar^». Ce titre prête à bien des 
conjectures. Entre autres, cette rue ou quartier appelé le nou- 
veau BOURG, désignerait -il quelques maisons de l'ancienne 
cité, connue plus tard sous le nom de «Villa Sangti-Martini, » 
et qui exista jusqu'à la fin du quatorzième siècle ? Ne pour- 
rait-on pas voir également le quartier connu de nos jours sous 
le nom vulgaire de Faubourg-Notre-Dame, anciennement «la 
FouLERiE » ? Ou bien encore le quartier où se trouve actuelle- 
ment la fontaine aux deux tuyaux ? Taillepied atteste l'existence 
d*une grande et belle croix en ce lieu, appelée la croix du 
« Bourg. » D'après les plus sérieuses recherches, ces trois sup- 
sitions nous ont paru également admissibles^ sans avoir pu 
rencontrer de raisons suffisantes, pour nous prononcer plutôt 
en faveur de l'une que de l'autre. Voici la teneur de cet ancien 
titre : 

« Au nom de la sainte et indivisible Trinité, Amen. 

» Moi Jean, fils de Hugues, et neveu de Thibault de Gisoi»^ 
» veux faire connaître à tous présens et à venir, que j'ai vouB 

4 
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» et donné à Dieu et à 1 église de Saint-Marlin de Pontoise, à 
» Tabbé et aux religieux qui servent Dieu en ce lieu, le bourg 

» SITUÉ HORS LA PORTE DU CHATEAU FORT DE PoNTOISB, aveC la 

> justice, le ban et la voirie, pour le salut de mon ame et 
» celui de tous mes ancêtres. Pour rendre ce titre valable à 
» perpétuité, je Taî déposé, en présence d'une nombreuse as- 
» semblée, sur lautel, à côté du texte des Saints-Evangiles, et 
» je Tai ensuite signé et muni de mon sceau. Fait en public, 
» Tan de Fincarnation ii83 ». Entre les témoins du côté de 
Jean, sont : Thibaut, prévôt de Chars, Guillaume Hasard, 
GujLBERT de Bese; du côté des religieux : Renier, prieur de 
Saint-Pierre de Pontoise, Jean de Chambly^ Aubert de MoH'» 
détour^ Yves de Celhy Raoul de Chapelle. 

Philippe II, après avoir répudié la jeune Isabelle de Hainaut, 
Tavait reléguée au cht^teau de Pontoise. Cette vertueuse prin- 
cesse, à force de sagesse et de bons procédés, parvint à recou- 
vrer les faveurs du roi, son époux. Elle en eut d*abord un fils, 
Louis VIII, père de Saint-Louis. Cette jeune mère infortunée 
mourut dans sa vingt-deuxième année, en mettant au monde 
deux autres enfants jumeaux, (sept. 1187). 

Par les fiançailles de la princesse Alix de France, sœur de 
Philippe, avec Richard, roi d'Angleterre, Pontoise et le Vexin, 
furent un instant menacés de tomber au pouvoir des Anglais. 
Ils avaient été promis à Alix pour dot. Mais le mariage ayant 
été rompu, ces possessions rentrèrent dans le domaine du roi 
de France. 

L'année 11 88, fut une année de gloire et de liberté pour 
Pontoise, année à jamais mémorable dans l'histoire de cette 
ville. Voici le précieux monument par lequel Philippe-Auguste 
^n fait une commune et l'érigé en cité. Nous traduisons Dom 
Sstiennot, qui avait copié mot pour mot la charte originale : 
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COPIE 

DE L*ORIGÏNAL. 

In nomme Sanctœ et indin- 
duœ Trinitatisy Amen. 

PhilîppuSf Dei gratiâ Fran^ 
corum rex :' 

Noverint universi prœsentes 
pùriter etfuturi^ nos apud Pon* 
tisaram communitatem sta - 
tuissey scdvâjidelitate nostrî et 
omniiun successorum nostro^ 
rtwiy saisis omnibus consuetw- 
dùiibuSf sub hoc tenore : 



TRADUCTION 

DB DOM ESTIENNOT. 

Au nom de la sainte et in- 
divisible Trinité, Ainsi soit-il. 

Philippe, par la grâce de 
Dieu, roi des Français : 

Sachent tous présens et à 
venir que nous avons érigé 
Pontoise en commune, sauf la 
fidélité qui nous est due et à 
nos successeurs, sauf toutes 
les coutumes reçues, et sous 
la teneur suivante : 



I. 

Quod omnes qiU in paro" 
chiis Pontisarœ et Sancti" 
Martini, manebunt, ab omni 
talUatâ injiistây captione, cre^ 
ditione et ah universâ irrationa^ 
bili exactione, cujuscumque 
sint homineSy liheri et immunes 
jure perpétua permaneant. 

II. 

Quod si alicujus militis hoS" 
pesy illi eu jus Iwspes fuit , in 
aliquo forefecerit, ab eodem^ 
Domino suo , submonitus , in 
ejus domum injra Pontisaram 



I. 

Tous ceux qui demeureront 
dans les paroisses de Pontoise 
et de Saint-Martin, de quel- 
que condition qu'ils soient, 
seront libres à perpétuité, et 
exempts de toute taille injuste, 
prise de corps, prêts forcés et 
de toute exaction inique. 

II. 

Si rhôte de quelque cheva- 
lier vient à commettre un délit 
envers lui , il devra" , sur la- 
vertissement de ce chevalier, 
lui faire justice en présence de 
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sciUcetj plenam justidam exc' 
quatur. Si verb hospes rectitii" 
dinemfacere contempserity Mi" 
les de illius sni hospitis rébus 
infra terrant suam quidquid 
invenerit sàisiet , ita tamen 
qubd inde nihil qfferenSy tO' 
tum ihi dimitict. Deinde Majori 
et Procerièus Communitatis , 
idem Miles ostendety se penu" 
riâ justiciœ , siU hospitis res 
saisiifisse. Major verb secum 
Proceribus communitatis adhi" 
bitisy si voluerity ad hospitem 
militis cogety ut quod exeqiii 

justitiam contempsit militiy lege 
quâ vivit emehdet : et de priori 

forefacto quidquid ratio exigety 
eidem ad plénum exequatur. 



m. 

Si aliquis aliquem cuili" 
bet hujus communitatis aliquid 
injurias intulerity illam igno- 
rans injuriant in crastinum 
contradixerit y si ignorantiam 
illam sacramento probare pO" 
tuerit* illâ solâ vice liberwn et 



sa famille, à Pontoise. S'il s'y 
refuse, le gentilhomme aura le 
droit de saisir, sur la terre de 
son hôte, tout ce qu'il pourra 
trouver, appaitenant au pré- 
Tcnu, sous la condition toute- 
fois de ne rien s'approprier, 
mais de laisser le tout en sé« 
questre. Alors il fera savoir 
au Maire et aux Pairs de la 
commune, qu'il n'a saisi les 
biens de son hôte que parce 
qu'on a refîisé de lui faire 
justice. Or, le Maire, s'adjoi* 
gnant les Pairs de la com- 
mune, s'il le juge nécessaire, 
forcera l'hôte à faire au che- 
valier la justice qu'il lui re- 
fuse, le condanmera selon la 
loi sous laquelle il vit, et exi- 
gera qu'il fasse tout ce qu'il 
convient pour réparer son pre- 
mier délit. 

III. 

Si quelqu'un vient à se 
rendre coupable envers un 
homme de la commune, et 
. prétend ensuite s'eicuser sur 
son ignorance, il ne peut être 
exempt de poursuite qu a la 
condition de prouver par ser- 
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quietum reducere permittatury 
sin autem j statuimus ut ille 
capiatur. 



IV. 

Quicumque pro mercato ad 
castrum venerit , ita omnino 
quietus ire et redire permitta^ 
tury ut nunquàm in adi^entu 
7)el reditu in aliquo disturbe'^ 
tury nisi sit debitor vel Jide^ 
jussor, vel nisi forefactum fe^ 
cerity autjecity pro quo debea^ 
tur impediri. 



ment, Tignorance qu'il allègue, 
et pour cette seule fois seule- 
ment, autrement, qu'il en- 
coure prise de corps. 

IV. 

Quiconque viendra dans la 
ville pour le commerce, devra 
être entièrement libre et pour 
venir et pour s'en retourner, à 
moins qu'il ne soit grevé de 
quelque delte ou caution, ou 
qu'il n'ait commis quelque dé- 
lit qui puisse le faire arrêter. 



V. 



V. 



Mercatores transeuntes Del Les marchands qui passe- 
ibi rémanentes y omnibus diebus ront ou séjourneront dans la 
quieti habitanto. ville, devront y être toujours 

en sùceté. 



VI. 

Si aliquisy qui extra cas^ 
trum maneaty quodlibet fore^ 
factumfecerity si monitus emen- 
dare contemnat y Communitas 
quocumque modo potuerity de 
eo vindictam accipiat. 



VI. 

Si quelqu'un, demeurant 
hors de la ville, vient à com- 
mettre quelque délit, et refuse, 
de le réparer, après qu'il en 
aura été averti, la commune 
lui «fera faire réparation par 
tous les moyens qui seront en 
son pouvoir. 
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VII. 



VII. 



Si aker allerum perçussent ; 
percussor per Majorent et per 
Pares Communitatis j ad ratw^ 
nem ut emendet suhmoneatur; 
et si emcndare contempscrit , 
velity nolit , emendare cogatur, 

VIII. 

Communes nécessitâtes^ ut 

de excubiisy de catenisy et de 

fossatis Jaciendisj et de omni^ 

bus ad F'illœ munitionem et 

firmitatem pertinentibuSj com~ 

muniterab omnibus procurent 

tur; ita ut competenti conside^ 

ratione ibi habita^ qui minus 

potuerintj pro posse suo minus 

inde graventur : et ab iis qui 

plus potuerint , plus ibi exi - 

gatur. 

IX. 

Aliarum autem supervenen- 
tium necessitatum onus ab om- 
nibus itidem Communitatis por- 
tetur : ita quod res, sicut supra 
dictum est y pro posse uniuscu" 
jusque convenienter moderetur. 

X. 

Et ea similiter omnia. quœ 
ad servitium nostrum pertine» 



Si quelqu'un vient à frapper 
un autre, le Maire et les Pairs 
Tavertiront de faire répara- 
tion; s*il refuse, qu'il y soit 
contraint, bon gré, mal gré. 

vm. 

Les charges communes , 
comme les gardes, barrières, 
fossés à faire, et tout ce qui 
regarde les fortifications et la 
sûreté delà ville, seront sup- 
portées en commun, de sorte 
cependant que l'on aura égard 
aux facultés de chacun, que 
l'on exigera moins de ceux 
qui pourront moins, et plus 
de ceux qui pourront plus. 

IX. 

Les autres charges qui sur- 
viendraient, seront également 
supportées par tous les mem- 
bres de la commune, en ré- 
glant toute chose comme ci- 
dessus, selon le pouvoir de 
chacun. 

X. 

Et pareillement pour tout 
ce qui regarde notre service, 
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buntj omnes communitery prout 
qiUsque pati convenienter po'* 
tueritj adimplebunU 

XI. 
Et si qids Paribus Conunu^ 
nitatis quorum consideratione 
hocjlety inde aliquidforefecerit^ 
emendatione quœ ibi conveniet y 
illud eis emendabiu 



XII. 

yineas homlnum ïllius com- 
munitatis nemo prœter illos 
custodiaty et si aliquis dixerit 
quod in earum custodiam jus 
habeat , in prœsentiâ nostrâ 
illud ostendat, 

XIII. 

Concedimus etianiy ut res quas' 
cumque juste et légitime eme' 
rinty Del per vadium accepe^ 
tint ; quas quidem postea 
annum et diem, in pace sine 
ccdumpnia tenuerinty nec oui' 
quam indejustitiam vetuerinty 
in pace et quiète semper ha^ 
béant ipsi et hœredes suiy empta 
sicut empta y vadia sicut va^ 
dia. 



tous y devront contribuer en 
commun, et convenablement , 
chacun selon ses facultés. 

XI. 

Si quelqu'un, à cette occa- 
sion, venait à se rendre cou- 
pable de quelque délit envers 
les Pairs chargés de faire 
exécuter nos ordres, il sera 
tenu de faire une réparation 
convenable. 

XII. 

Les hommes de cette com- 
mune auront seuls le droit de 
garder leurs vignes; si quel- 
qu'un prétend avoir des droits 
à cette garde, qu'il les fasse 
valoir devant nous. 

xin. 

Nous accordons encore, que 
tout ce que l'on aura acquis 
avec équité et justice, que tout 
ce que Ton possédera par droit 
d'échange, et dont on aura eu 
la jouissance paisible et sans 
aucune réclamation durant un 
an et un jour, soit pour tou- 
jours à l'abri de tout trouble, 
et pour les possesseurs et leurs 
héritiers, les choses achetées 
comme achetées, les échan- 
gées comme échangées. 
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XIV. 



XIV. 



Omnia simililer quœ hœredi" 
tario jure consecuti /uerinty et 
quidquid isto modo et rationa" 
bili adquisierint y et postea te^ 
nuerint y sicut definitum est, 
semper habere concedimus. 



XV. 

Sed hoc, amore œquitatis y 
decernimus y ut si quis extra 
Patrlam fuerity eldeîti postea 
revertenti et clamorem facienti 
plenarîe exequatur justitiam. 

XVI. 

Indulgemus prœterea homi'-^ 
nîbus prœfatœ Communitatis , 
ut nec propter exercîtum y nec 
propter equitationerriy necprop' 
ter submonitionem nostram , 
ultra Sequanam , swe ultra 
Ysaram eos ire oporteat. 

XVII. 

Concessimus etiam eis quod 
ad pontem Alusum nulla de 
cœtero transibit quadriga. 



Egalement tout ce que Ton 
aura acquis à titre d'héritage, 
tout ce que Ion possédera de 
cette manière, ou de toute autre 
manière équitable, et dont on 
aura eu ensuite la jouissance, 
on le possédera pour tou- 
jours, comme il a été dit. 

XV. 

Mais, par amour de la jus- 
tice, nous voulons que, dans le 
cas ou un honune absent de 
la patrie viendrait à rentrer, 
et ferait des réclamations, il 
lui soit fait pleine justice. 

XVI. 

Nous octroyons encore aux 
hommes de ladite commune, 
qu'ils ne puissent être con- 
traints de faire le service mili- 
taire, soit à pied, soit à cheval , 
ou pour porter nos ordres, 
au-delà de la Seine ou de 
rOise. é 

XVII. 

Nous accordons aussi, en 
leur faveur, le droit d'empê- 
cher tout char de passer dé- 
sormais par le pont Aluse. 
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nostri anno nono^ astantibus notre règne le neuvième, dans 
in palatio nostro quorum no- notre palais, en présence de 
mina supposita sunt et signa : ceux dont suivent les noms et 

les seings : 

Theobaldi comitis, dapiferi Le comte Thibài7ï.t, notre 
nostri^ Guidonîs, buticularii maître d^hôtel, Guidon, notre 
nostriftH^tXjm^camcrariinostrij échanson , Matthieu, notre 
Radulphi, constabularii. chambellan , Raoul , notre 

connétable. 

Philippus Franc. Rex. Philippe, roi des Français. 

Telle est la Charte authentique et solennelle que Philippe- 
Auguste accordait aux Pontoisiens du douzième siècle I 

Par ce code mémorable, monument d'équité et de sagesse, 
le roi de France se conciliait une affection éternelle de la 
part dune population qu'il arrachait au joug hideux du des- 
potisme et de l'arbitraire, qu'avaient introduits des temps d'a- 
narchie. En donnant à un peuple généreux le droit, si juste , 
de gérer lui-même ses propres intérêts, et de se faire justice, 
il' créait à la fois et des hommes libres et des citoyens dé- 
voués à leur prince. Sous ce nouveau régime, la ville de 
Pontoise fut gouvernée par un Maire et douze Pairs, pris dans 
son sein, et élus chaque année; et cette loi fut en vigueur 
jusqu'au règne de Henri-le-Grand, où nous verrons établir 
des Procureurs, des Echevins et des Syndics. L'hôtel de la 
commune de Pontoise était situé au nord-est de la ville, vers 
le chemin qui conduit à Auvers , le long de l'Oise ; « ad por- 

TUM ALVUSI. » 

A trois ans de là, les menaces, vraies ou supposées, d'un 
« brigand couronné » faisaient, dit-on, pâlir Philippe Au- 
guste dans son manoir de Pontoise. Depuis des siècles un 
sentiment d'épouvante était attaché au seul nom des Assassins 
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cl*Oriciît. Dans le district de Roudbar, au milieu des rochers 
inaccessibles, s'élevait le palais mystérieux d'un royaume, dont 
le sceptre homicide était porté par Ala-Eddin, surnommé le 
Vieux de la Montagne, ou le prince des Assassins. Entouré de 
serviles flatteurs, plongés dans les plus honteuses voluptés, 
féroce, vil à la fois, et sorte de pirate sur terre, 3il un histo- 
rien, Ala-Eddin commandait à soixante mille sujets, unis par 
le crime, et il se vantait hautement d'asservir tous les rois, 
et de tenir leur vie en sa main. En effet, malheur à celui 
dont le Scheick avait prononcé l'arrêt fatal, ou qui n'avait 
pas recherché son amitié par de honteux tributs ! Au moindre 
signal, ses fanatiques esclaves s'élançaient « de la montagne, 
des poignards » une dague empoisonnée à la ceinture , 
munis de toutes sortes de costumes, de riches présents à la 
main, et portant, en guise de ceinture, un long drap de lin, 
futur linceul de leur viSime ! On se rappelait encore la mort 
tragique de Louis I**", duc de Bavière, poignardé par eux à 
Kelheim, au sein de l'Allemagne, quand une sombre rumeur 
vint révéler un projet d'assassinat dirigé contre le roi de France*! 
Philippe-Auguste ne crut plus les tours menaçantes et les re> 
doutables créneaux de son royal donjon, de nature à le rassurer. 
« Quand ledit roi ouït les nouvelles, dit un vieux chroniqueur, 
» si se douta, et prit conseil de soi garder. Il éleut sergens à 
« maces, garnis et bien armés, qui nuit et jour étaient autour 
» de lui, pour son corps garder ». 11 conçut donc le projet 
d'instituer pour cela un nouvel ordre militaire. De là la créa- 
tion des sergens d'armes, première garde de nos rois. Cette 
milice se composait de gentilshommes à cheval, armés de 
massues d'airain. Ils avaient le droit d'armoiries ; et sur la cotte 
qu'ils portaient, se voyait brodé leur blason. Cette nouvelle 
milice n'eut d'organisation définitive, que Tannée suivante, 
quand Philippe-Auguste fut arrivé à la terre sainte. 

4. 
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Un an après, Pontoise acquit une nouvelle et grande célé- 
brité. Le dixième jour du mois de mai (i iqS), dans les Roga- 
tions, mourut en celte ville un prêtre appelé Guillaume, 
anglais de nation, d'une pureté de mœurs et dune sainteté 
admirable. Le Dieu que Guillaume avait servi avec tant de 
courage et *de vertu, durant sa vie, rendit son tombeau si 
glorieux, dit Rigaud, historien du temps, que Ton vit arriver 
à Pontoise, de toutes les parties du monde, des infirmes qui 
réclamaient, par Tintercession du saint, la santé; des aveugles, 
la lumière; des estropiés, leur guérison; enfin des affligés de 
tout genre, la délivrance de leurs maux; et la plupart, ajoute 
le même auteur, s'en retournaient, de cet heureux pèlerinage, 
publier dans les contrées d*où ils étaient accourus , les guéri- 
sons miraculeuses qui s'opéraient à Pontoise sur le tombeau 
de notre saint. Guillaume habitait le château royal de Pon- 
toise, où il jouissait de l'estime et de la vénération de Philippe- 
Auguste, quand il finit sa glorieuse carrière. On l'a nommé, 
par corruption de langage, Guillemen ou Anthilmen. 
• On doit se rappeler l'origine du village de Saint-Ouen; nous 
devons faire ici remarquer qu'il subit la même révolution que 
Pontoise, quant au changement de site. Il avait d'abord été 
bâti, comme nous l'avons vu, sur la rive gauche de l'Oise, le 
long de la chaussée de Jules César, en face l'emplacement de 
l'abbaye de Saint-Martin. L'interdit du vieux pont, la cons- 
truction du nouveau, et la facilité qu'il procurait aux habitans 
de Saint-Ouen de communiquer avec la ville, dont leur quar- 
tier avait toujours été comme l'un des faubourgs, firent dé- 
serter le premier emplacement, pour un autre beaucoup plus 
avantageux, le long de la chaussée du pont neuf. Cette sorte 
d'émigration dut commencer vers la fin du dixième siècle. Il 
est très-probable que l'église de Saint-Ouen a été bâtie sur 
l'emplacement de l'ancienne chapelle, érigée vers l'an 683. 
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Cette église, composëe dune nef, d'un chœur et de deux bas 
côtés, ou collatéraux, a subi bien des modifications et répa- 
rations. On y remarque trois époques d'architecture. La partie 
la plus ancienne est le petit portail, dont Tornementation et 
la forme, indiquent assuraient une construction du onzième 
siècle. Cette jolie petite église est de nos jours en très -bon 
état. Les réparations modernes y ont été faites avec beaucoup 
de goût et d'habileté. 



Biographie des hommes remarquables de Seine et Oise, p. 6 et 36 1. 
— Dachesne, De Norm. gestis, t. a. — Ord. Vital, liv. 8. — ff^al^ 
terus II, cornes Ambianorum, Fulcassini, Pontisarœ ac Meduntœ , 
vexillifer Franciœ; Gall. christ, in episcop. Ambian. n** 32, — De 
prosapiâ Caroli magni, régis Francorum, Orderic Vital, liv. 8. -— 
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nAnnL, premier bailli du texix, — notre-damc, — fodtoisb 

DO.\NÉ EN DOUAIRB A BLANCHE DE CASTILLE. MAUBDISSON. 

VŒU DE SAINT LOUIS. GUILLAUME DE BOKTOISE. — 

LES CORDELIERS. CONVOI DE LA REINE BLANCHE A MAUBUIS- 

SON, SAINT LOUIS DONNE A RICAITT, Bv£qvE DE ROUEN, 

i.'aschidiaconé de fontoise. — hÔtel-dibu. — pontoisb 
donné en douaire a la reine marguerite. jean de 

CIIAMBELT. HÔTEL DE SAINT LOUIS DONNÉ A l'boSFICE. 

CHAPELLE SAINT-TAST. MALADSEBIE, LEPROSERIE, ME- 
TAIRIE. UN FRÈRE DE SAINT LOUIS INHUMÉ A MAUBUISSON. 

MORT DE GUILLEMETTE. GILLES DE 1-ON TOISE. 

CONFRERIE AUX CLEBCS, SAINT-HELLON. SAINT-ANDRÉ. 

— • SAINT-HACLOU. 

OH la fin de son règne, Philippe-Auguste 'établit, 
pour gérer ses intérêts dans son comté de Pon- 
toise, un intendant sous le nom de Bailli. Ce 
premier bailli du Vexin, Baoul de Lie, convo- 
qua, en cette qualité, tous les chevaliers du pays 
pour délibérer au nom du roi, sur plusieurs articles de la 
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coutume du Vexin français, touchant les droits de relîefe, dos 
par les mutations de ûe(s. Les mémoires de M. LcYrier nous 
apprennent que ce fut à Pontoise qu'eut lieu cette réunion 
(!e la noblesse vexinoise. 

Voici les documens que nous devons à ce savant archiviste 
à ce sujet : « Raoul de Lie était chevalier, seigneur de Lie, au- 
» trement, Lies, Lieu ou Ueua:, en latin , de Licis ou Deli- 
» CATis, village appelé aujourd'hui Vau-Réal, et dans l'origine 
» Vau -Raoul, près Pontoise. Les seigneurs qui portaient le 
» nom de ce village étaient des personnages du plus haut rang 

> et des plus distingués du château de Pontoise : « Proceres 
» CASTRi PoifTisAR^. » Quclqucs autcurs ont pensé, avec beau- 
» coup de vraisemblance, que c'étaient des rejetons de l'ancienne 
» famille comtale du Vexin. Quelles que soient ces conjectures, 
» on ne peut douter que Raoul de Lie, premier bailli et chef 
9 des chevaliers de cette province, ne fut un homme de haute 

> naissance. Il habitait la ville de Pontoise. Il y avait une 
» maison, ainsi que la plupart des fiefs et des revenus qu'il te- 
» nait de Philippe-Auguste, dans cette ville : « Dominus Radul- 

» PHOS DE LlEX TENET DE ReGE DOMUM SUAM DE PoNTISARA, ET 

» PRATA ET yuruum APUD PoNTisARAM ; » ct il cst constaut que 
» ce fut devant ce Raoul, premier des nobles inscrits dans les 
» aveux du temps, que furent convoqués et rassemblés, sous les 
» yeux du roi et de la cour, alors présents à Pontoise, tous les 
1» chevaliers du Vexin français : « Coram Radulpho apud Pon- 
» tisaram, de concilio et guri£ Domini Régis ». 

Cependant la cité qu'avait affranchie Philippe II , prenait 
chaque jour de nouveaux accroissements. Avant la fin du dou- 
zième siècle, non-seulement elle couvrait les versants de la 
montagne du château, mais elle s'étendait encore sur les rives 
de la Viosne, vers le quartier appelé aujourd'hui la porte de 
Rouen. Sur cette petite rivière, s'étaient établis les industriels 
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du pays. Ils y avaient construit plusieurs usines assez inipor«» 
tantes pour le temps, des moulins, des tanneries, des ma- 
chines pour Tapprêt des draps, appelées foulons. 

En 1225, les habitants de ce quartier, nommé la Foulbrib, 
à cause de son genre dlndustrie, et aussi Mondétour, en latin 
Malum diyersorium, élevèrent en ce lieu, avec Fagrément 
des religieux de Saint-Martin, leurs premiers pasteurs, une 
chapelle en l'honneur de la Sainte -Vierge. Voici la charte 
d'autorisation : 

A Au nom de la sainte et indivisible Trinité. 

» Nicolas, par la permission divine, abbé de Saint-Martin 
» de Pontoise, et le couvent du même lieu , à tous les fidèles 
» de J. C, qui les présentes verront; salut en Notre-Seigneur. 

» Faisons savoir que, du consentement et de la volonté de Ro- 
» main, par la grâce de Dieu, Diacre-Cardinal de Saint-Ange, 
» et Légat du Saint-Siège Apostolique, et du consentement de 
» Roger, prêtre du lieu, nous avons accordé et permis, pour 
» obvier à la difficulté de venir assidûment à l'église Matrice, 
a> notre église Abbatiale, que nos paroissiens, au-delà des 
» bornes de notre abbaye, se fassent bâtir une chapelle, en 
» l'honneur de la Sainte-Vierge, dans le lieu appelé Mondé- 
» tour ». 

Pour donner à ce traité toute l'authenticité possible, et y 
garder les règles de la plus stricte justice, quatre dignitaires 
ecclésiastiques de Senlis, et cinq de Paris, parmi lesquels on 
remarcpie, sur la charte, le nom et le sceau du curé de Saint- 
Germain-l'Auxerrois, furent choisis comme arbitres, poiu* stipu- 
ler les bases sur lesquelles serait établie la nouvelle chapelle , 
de manière à ne pas léser les droits de Véglise mère. Dans 
cet arbitrage, il fut accordé aux habitants de la Foulerie, 
plus qu'ils n'avaient demandé. Toutefois il fut arrêté que, 
pour faire acte de reconnaissance envers leur ancienne pa- 
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roisse, ils s'y rendraient deux fois Tannée, le jour de l'Ascen- 
sion et le dimanche des Rameaux. Et leurs anciens pasteurs 
se réservaient le droit de venir leur célébrer la messe parois- 
siale dans la nouvelle chapelle, aux quatre fêtes annuelles. 
Le traité étant conclu, Thibaut, Archevêque de Rouen, vint 
faire la dédicace de ce nouveau sanctuaire. Odo II, dit 
RiGAUD, Archevêque de la même ville, et Jean Haimon, vi- 
caire de Pontoise, ayant, quelques années après, érigé la nou- 
velle chapelle en paroisse, une bulle d'Innocent II, datée de 
Lyon, vint vers 12489 confirmer tout ce qui avait été fait. 

En peu de temps, le nouveau sanctuaire acquit une grande 
célébrité. Une statue de la Sainte-Vierge y avait été déposée 
^ dès l'origine. C'était un bonheur pour toute la ville, et sur- 
tout pour les habitants de la nouvelle paroisse, d'y venir sou- 
vent offrir leurs hommages et leurs vœux à la reine du ciel, 
devant sa chère image. On lui donnait une origine mystérieuse. 
C'était, disait-on, l'ouvrage d'un tout jeune homme, qui, dé- 
voué à la divine Marie, et pénétré de douleur de voir son 
culte trop méconnu, l'avait entrepris par une inspiration du 
ciel. Pour accomplir son pieux dessin, il s'était retiré dans une 
carrière de Blangis, près Abbeville; mais surpris dans son 
travail, il laissa le dragon, que foule aux pieds la Madone, 
dans l'état d'imperfection où nous le voyons aujourd'hui. 

A mesure que la vénération de la précieuse statue grandis- 
sait, le temple dédié à la divine Marie prenait de nouveaux 
accroissements. Saint Louis le visita dès les premières années 
de son règne; et il est probable que l'église de Notre-Dame 
dut une partie de sa prospérité aux libéralités de ce saint 

roi. 

« Louis, dit un historien moderne, avait toujours « grande- 
ment honoré » la chaste épouse de Joseph : cette femme bénie 
entre toutes les femmes ; cette arche d'or ; cette rose mystique 
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iUiS cœurs purs; cette riante étoile du matin, qui luit au cœur 
comme lespérance; cette reine des anges qui se nomma tou- 
jours la servante du Seigneur; et qui, brisée par tant d afflic- 
tion, pouvait seule devenir le flambeau de laveugle, la conso- 
latrice des affligés ! Marie ! « nom plus doux aux lèvres, dit 
l'ange de Clairvaux, qu un rayon de miel! plus flatteur à l'o- 
reille qu un cliant suave ! plus délicieux au cœur que la joie 

la plus pure ! » 

Dans ce môme temps, lé connétable Guillaume de la Ville- 
tertre, avait succédé à Raoul, dans le baillage royal du Vexin. 
Quelques aimées après, Pontoise et Meulan furent donnés en 
douaire à IHaiiche de Castiile, mère de Saint Louis. On aime 
à voir quelle affection conçut dès lors, pour la cité qui nous 
occupe, cette reine, dont le nom seul inspire tant de respect et 
de vénération ! 

A peine la reine-mère fut-elle en possession de son nouveau 
pays, qu'elle fonda, aux portes de Pontoise, sa chère et royale 
abbaye de Maubuisson. Pour établir cette sainte retraite, elle 
fit choix d'un lieu assez désert, quoique sous les murs d'une 
grande ville. C*éUiit une petite vallée appelée Aulnat, à cause 
des aunes qui se trouvaient en grand nombre le long de quel- 
ques étangs. Blanche acheta ce terrain du comte de Pois, et 
do Robert de Maubuisson, d'où Fabbaye tira son nom; en 
latin MàluxM dunum. Les premiers fondements du monastère 
furent jetés la première semaine d'après la Pentecôte de l'an- 
née ia36. En ia4i, le réfectoire, le dortoir, et d'autres lieux ré- 
guliers étant achevés, la pieuse reine donna une charte par la- 
quelle elle déclara, qu'elle avait construit ce monastère pour 
eu faire une abbaye de filles, de Tordre de Cîteaux, à l'inten- 
tion : « Qu'elles priassent Dieu pour Alphonse de Gastille, 

SON PÈRE, POUR AlIENORE, SA MERE, POUR FEU LE ROI LoUIS YUI, 

SON MARI »». Elle déclara en outre qu'elle désirait que cette 
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abbaye fût appelée Notre-Pame-la-Royale; parce que la 
reine du ciel devait en être la patronne principale. A partir 
de ce jour, Blanche eut pour ce lieu une affection toute par- 
ticulière. Elle voulut aussi y avoir une habitation i^aÀ lui 
servît de maison de plaisance. C'était là qu'elle venait souvent 
faire de pieuses retraites. L'église du monastère fut achevée 
quelques années après; et, le 26 juin de l'année 1244? GuiK 
laume-d'Auvergne, évêque de Paris, vint en faire la dédicacé. 
Plus tard les fiefs de Maleigne, de Courcelles, la Vacherie et la 
petite terre de Vaux, furent acquis par l'abbaye. 

Blanche était presque toujours à Pontoise. Son séjour dans 
cette •ville y attira le roi Louis IX, son fils, avec sa bien-aimée^ 
épouse , Marguerite de Provence. Ce furent alors les beaux jours 
de cette cité, ses jours de gloire et de splendeur. Cinq siècles sont 
écoulés, et le cœur du Pontoisien palpite encore de bonheur 
et d'une noble fierté, quand ses yeux viennent à découvrir, dans 
les auteurs du temps, ces précieuses paroles : « Ponthoise 

ESTAIT LE LIEU QUI PLAISAISTl LE PLUS A MoNSEIGNEUR SaINCT 

LoYs! » . 

C'est dans cette ville que Louis rendit ses deux fameuses 
ordonnances au sujet de la trêve appelée « la Quarantaine-le- 
Roy » , forte restriction et barrières aux guerres privées (« car 
l'enfreindre estait une des plus grandes trahisons qui soient »), 
et aux abus funestes du duel judiciaire, objet de la préoccu- 
pation du royal législa.teur (1243-1245}. « A la loi et au té- 
moignage, s'écriait-il! » Et par ce moyen, dit Savaron, il 
colla les épées aux fourreaulx, mit les armes au croc, affer- 
mit la paix en son royaulme, ferma les portes du temple de 
Janus et ouvrit celui de la justice ! » Ainsi , l'abus intolérable 
de la force physique et de l'adresse se trouva énergiquement 
repoussé; Louis porta une forte atteinte à la manie des duels, 
si profondément enracinée dans les mœurs féodales ; et grâces 
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aux ordonnances de Pontoise, cessèrent les usages barbares 
d*avoir des spadassins soldés et en titres, toujours prêts à se 
battre ! » 

Mais tandis que notre cité était au comble du bonheur par 
la possession du plus grand, comme du plus saint roi de son 
temps, et peut-être de tous les siècles, la maladie de ce mo- 
narque Tint la plonger, et avec elle la France entière, dans les 
plus cruelles angoisses. Louis, qui s*était trouvé indisposé à 
Paris, vint habiter le manoir royal de Pontoise, séjour qu'il 
chérissait par -dessus tous les autres. Plusieurs motifs, dit 
M. de Villeneuve, lui faisaient préférer cette résidence mo- 
deste : 11 7 avait vu , Tannée même de son couronnement , 
élever une chapelle destinée à renfermer Timage de la Vierge, 
miraculeusement ti*ouvée; il y menait une vie simple, plus 
conforme à ses goûts; c*est à Pontoise qu*il avait passé les 
premiers temps de son mariage; « c'est là, ajoutent les vieilles 
» chroniques, que Marguerite et lui étaient devenus ingénieux 
» à s'affranchir de laustèré surveillance de la régente. Toute- 
» fois, un jour qu'il s'était introduit secrètement auprès de la 
» jeune reine, malade d'une fausse couche, Blanche le surprit 
» et voulut l'entraîner hors de l'appartement, en lui disant : 
» — Ne faictes rien ici ; venez vous-en. — Marguerite, qui 
» entendit ces dures paroles j^^ ne put se tenir de s'écrier en 
» larmes : — Ah! madame, ne me laisserez donc veoir mon 
» seigneur, ne morte, ne vive! » — Et de douleur se pasma 
» tellement, qu'on cuida qu'elle allaist passer ! » 

« Dans ce même manoir royal, Marguerite devait trembler 
pour la vie de Louis ». Dès les premiers jours de sa maladie, 
le roi fut en danger. C'est aux larmes abondantes qui furent 
versées dans cette triste conjoncture, qu'il faut demander si la 
France aimait son roi, et si ce jeune prince méritait son 
amour! Â peine eut-on appris que ses jours étaient menacés. 
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que Ion vit accourir à Pontoise, de toutes les parties du 
rojaiune, des hommes de toutes les classes et de toutes les 
conditions! « Les officiers de la couronne, les domestiques, 
» les hommes d'armes et de guette, en pleurs, s'agenouillent 
» avec la famille royale ; les archevêques et évéques, accourus 
» au palais, mêlent leurs invocations, confondent leur dou- 
» leur avec celle des deux reines et des princes. Des courriers 
» sont expédiés sur tous les points du royaume, pour demander 
» des prières publiques ; chaque église se remplit de fidèles, 
» tous les autels sont entourés ! » 

Cependant, les prélats et les seigneurs qui environnaient le 
prince à Pontoise, voyant le mal empirer, écrivirent, de la part 
du roi et de la reine-mère, à Eudes Clément, abbé de S,t-Denis- 
en-France, de tirer les corps des saints Martyrs de leur tom- 
beau, et de les exposer à la vénération publique. (Après Dieu 
et la Sainte-Vierge, c'était en eux que le monarque mettait 
toute sa confiance.) Il fut décidé aussi que l'on ferait la trans- 
lation des reliques de Saint-Denis, et « qu'elle aurait lieu avec 
le même cérémonial qu'en i ipS, époque à laquelle le royaume 
fut à la veille de perdre Louis YIII ». 

« I^ierre Chariot, oncle du roi, évêque-comte de Noyon, et 
» Pierre Cuissy, évêque de Meaux , présidèrent à la cérémonie. 
» Les princes et les bannerets, le chapitre royal de Notre-Dame 
» de Paris, les divers ordres religieux et les moines du Moustier 
» royal, précédés de leur abbé, Eudes Clément, se rendirent 
» processionnellement à la basilique. Chaque religieux avait 
» la tête et les pieds nus; tous tenaient une torche ardente 
» à la main, et les larmes étouffaient tellement leur voix, 
» qu'à peine pouvaient- ils entonner les hymnes sacrées ! » 

» Au milieu de la consternation générale, une foule de pieux 
personnages se réunissent -pour demander aussi l'intercession 
de la sainte couronne et du fragment de la croix, déposés 
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dans la chapelle de Saint-Nicolas du Palais, à Paris : bientôt 
ils sont réclamés à grands cris. » 

» Touchée de cette manifestation unanime, Blanche de Cas* 
tille ordonne à Tévêque de Paris la translation immédiate, à 
Pon toise, des précieuses reliques; le prélat obéit, et lui-même 
vint placer sur le lit du prince mourant les vénérables témoins 
de la passion. » 

» Mais les plus effrayants symptômes semblaient annoncer la 
fin prochaine de Louis. En proie au délire de la fièvre, le 
monarque croyait entendre une voix tonnante, venue de l'o- 
rient, lui repéter sans cesse : « Boi de France! O roi de 
» France ! c'est toi , qui vois les outrages dont on abreuve la 
» sainte cité ! C'est toi !.. oui, toi-même, que Dieu a choisi pour 
» venger son divin fils! »... « Cours, roi de France! cours 
» venger ces victimes! »... Il croyait voir larmée chrétienne 
exterminée sous le fer Sarrasin !» 

Epuisé de fatigue , le roi en vint à une telle extrémité, 
qu'une des dames qui le gardaient, le croyant mort, voulut 
lui couvrir le visage d'un drap; mais une autre, qui était de 
l'autre côté du lit, ne le voulut point souffrir, assurant qu*il 
avait encore vie. Dans cet instant douloureux, la reine-mère 
entre dans la chambre de son fils, se jette à genoux auprès de 
son lit, applique sur le corps glacé du prince les instruments 
sacrés de la passion , et d'autres saintes reliques que Ton avait 
apportées dans l'appartement du malade, et s'écrie : « Seigneur, 
» que ce ne soit pas maintenant pour nous, mais pour Thon- 
» neur de votre nom, que vous nous fassiez éprouver vos 
» miséricordes, sauvez aujourd'hui, grand Dieu, le royaume 
» de France; montrez dans cette occasion, quel est le mérite 
» de ces instruments de votre passion douloureuse, qui doivent 
» un jour nous apparaître tout glorieux auprès de votre per- 
» sonne sacrée ! » Au même instant le royal moribond donna 
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des signes de vie, et peu après la parole lui revint. La reine- 
mère en ressentit une joie indicible ! 

Uepuis quelques jours, le bruit s'était répandu que la France 
avait perdu son roi bien-aimé, déjà surnommé « prince de 
paix et de justice! » Les « myrrhes et phisiciens, le croyant 
mort, s'étaient écriés à la fois : « C'en est faiot ! » La nouvelle 
en avait été même portée jusqu'à Lyon. Le pape Innocent IV 
en éprouva une affliction extrême. Mais « moult grande fut la 
joie » quand on apprit que le prince venait d'entrer en 
convalescence! Ce fut un bien-être ineffable dans tout le 
royaume!... 

Toutefois, une bien rude épreuve était réservée à la ten* 
dresse maternelle et à l'amour conjugal. Le roi Ijouis parais* 
sait hors de danger. Mais à peine revenu à lui, il appelle au- 
près de sa personne l'évêque de Paris; c'était pour lui révéler 
le plus important secret. Dans ses heures d'agonie, le roi ve- 
nait de faire vœu de se croiser pour aller secourir les chrétiens 
de la Terre-Sainte. « ^e évêque, dit le monarque en aper- 
» cevant le prélat, vous requiers m'qctroyer la croix d'oultre- 
» mer ! » 

« La croix , dit un de nos historiens » cette fleur du Christ » 
dont on se parait; la délivrance du tombeau sacré; « le mys- 
tère de la croisade » ; le besoin de consoler la religion « cette 
puissante fille du ciel, mère à son tour de toutes les conso- 
lations, » telles étaient les pensées qui absorbaient les es]^)ritSy 
qui remplissaient les cœurs, et qui étaient en harmonie avec 
l'élan général imprimé à la société de cette époque. Au manoir 
féodal, comme dans la chaumière du serf, au palais de l'é- 
vêque et dans la cellule du cénobite , nul chrétien ne demeu- 
rait étranger à ce grand événement, à ces vives émotions. Le 
ciel même , disait - on , protégeait visiblement l'expédition' 
sainte; et tout semblait appeler le fidèle au combat, et lui 
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montrer à la fois le chemin de la victoire et de Jërusalem, 
« la gardienne du tombeau qui n*aura rien à rendre, à la 
» fin des siècles! » Faut -il s*étonner des dispositions de 
» Louis? » 

Quand la reine Blanche entendit cet aveu, la douleur qu'elle 
en ressentit, dit Joinville, pensa lui causer la mort. On eût tu 
cette tendre mère et sa chère épouse Marguerite le supplier de 
ne pas se regarder comme obligé à un vœu qu'il arait fait 
n'étant pas libre de ses facultés! Elles tombent à genoux, 
toutes deux, et s'écrient ensemble : « O chier sire, pour Ta* 
• mour de notre rédempteur, attendez que soyez entière* 
» ment guéri. Alors, agirez comme bon vous semblera ! » Leurs 
larmes et leurs sanglots lui en disaient encore plus que leurs 
paroles. Les évéques et les seigneurs prirent aussi le parti des 
deux reines. On lui objecta qu'il ne pouvait pas ainsi aban* 
donner son royaume. Que, de plus, le vœu qu'il avait fait dans 
un instant de trouble pouvait être annulé par la puissance 
ecclésiastique. Mais Louis déclara qu'il ne prendrait aucune 
nourriture qu'on ne lui eût donné la croix. « Sçachiez-le, dit-il î 
» ne porterai boisson ne aliment à mes lèvres, que n'aie i l'é* 
» paule la croix d'oultre-mer. Or, sire évêque, la requiers de 
» nouveau! » 

Alors l'évéque de Paris, n'osant refuser davantage, là lui 
attaeha, fondant en larmes* ainsi que l'évéque de Meaux et tous 
ceux qui étaient présents. Le roi de France remit à deux ans 
l'accomplissement de son vœu. Mais, dès qu'il fut guéri, il 
écrivit aux chrétiens de la Palestine, qu'il s'était croisé pour 
voler à leur secours; et qu'ils aient à se défendre vigoureuse* 
ment, dans leurs forteresses, en attendant son arrivée. 

Saint-Louis était tombé malade à Pontoise, le jour avant la 
Sainte-Luce, le lo décembre I244* ^^ ^^ après, ce prince 
était reçu dans la célèbre abbaye de Gluny, par un des hommes 
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illustres, auxquels notre yille donna le jour. On ne le connais- 
sait dans cette fameuse maison, dont il était abbé, que sous le 
nom de Guillaume III de Pontoise. Durant tout le cours de 
son administration, il ne cessa de donner des preuves de la 
plus baute sagesse et de la vertu la plus accomplie. Il brillait 
surtout par son zèle^ sans égal, pour la propagation de la foi; 
par ses œuvres de cbarité; et par son désintéressement sans 
exemple. Innocent lY, Saint-Louis, douze cardinaux, les deux 
patriarches latins d*Ântioche et de Constantinoble, les trois 
arcbevêques de Rbeims, de Lyon et de Besançon, quinze 
évêques et plusieurs abbés, la reine Blanche, Isabelle, sa fille, 
les trois frères du roi de France, Robert, comte d'Artois, 
Alphonse de Poitiers, et Charles d'Anjou, Baudoin, empereur 
de Gonstantinople, Tlnfant d*Aragon, l'Infant de Castille, le 
duc de Bourgogne, et plusieurs autres seigneurs, furent reçus 
par notre illustre abbé, vers la fin de novembre i!i4S, La 
communauté que Guillaume administrait était si riche en bà^-' 
timents, que tous les personnages que nous venons de dési-^ 
gner logèrent dans l'enceinte du monastère, sans troubler ni 
distraire en rien les quatre à cinq cents religieux qu'il renfer- 
mait ! Dans son séjour à Cluny, le pape avait été à même d'ap- 
précier les mérites de son abbé. Il le nomma dans la suite 
évéque d'Agen, et le chargea d'une ambassade auprès de 
Louis IX. Guillaume de Pontoise mourut l'année suivante, i263, 
et fiit inhumé à Saint-Martin-des-Ghamps, à Paris. 

Cependant, tant d'événements divers ne pouvaient distraire 
)a reine-mère de son penchant pour les œuvres pies. 

Le couvent de Maubuisson, qu'elle avait élevé, se trouvait 
à peu de distance de l'Oise, sur la rive gauche, dans la |>a- 
roisse du nouveau Saint-Ouen, vers le soleil levant. Quatre ans 
avant sa mort, la pieuse princesse fit construire , à l'autre extré- 
mité de Pontoise, un nouvel établissement religieux, où elle 
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plaça des Cordelîers. Cette maison, dont il ne reste aujourd'hui 
aucune trace, était à quelque distance du faubourg d'Ennery, 
le long de la grande route de Gisors, près de la croix appelée 
de Saint-Simon, et sur un chemin qui a retenu le nom des 
Cordeliers. Elle exista jusquau milieu du quinzième siècle, 
où elle fut démolie à l'occasion des guerres contre les Anglais. 

Illustre par ses bonnes œuvres, par sa piété et sa haute 
sagesse, Blanche de Castille tomba malade à Melun dans le 
courant de Tété de Tannée laSS. Sur la fin de l'automne sui- 
vant, la pieuse reine, sentant que la vie lui échappait, manda 
labbesse de Maubuisson, lui déclara quelle voulait, avant 
de mourir, prendre Thabit de son ordre, et qu'elle choisissait 
pour sa sépulture la royale abbaye de Maubuisson, comme 
le lieu qu'elle avait le plus chèrement aimé durant sa vie. 
Elle fit, entre les mains de cette supérieure, les trois grands 
vœux de religion; et, six jours après, la France pleurait la 
femme immortelle, qui avait eu la gloire de mettre au monde, 
et de donner à la France, un Saint Louis. 

Pontoise devait revoir encore sa bienfaitrice; mais seule- 
ment telle que la mort l'avait faite, dirait Bossuet. Ses glo- 
rieuses dépouilles furent apportées à Maubuisson, comme elle 
l'avait demandé. Après que cette princesse eut rendu le der- 
nier soupir, on lui mit la couronne royale en tête, sur son 
voile de religieuse; le grand manteau de reine, sur le man- 
teau de l'ordre de Citeaux, la croix en une main et le sceptre 
en l'autre; on l'éleva sur un trône d'or; et, depuis Paris jus- 
qu'à l'abbaye de Maubuisson, Blanche fut portée sur les épaules 
des plus grands seigneurs du royaume. La principale noblesse 
de France, les grands officiers, les corps de ville, avec l'évêque 
et le clergé de la capitale , suivaient à pied le cortège funèbre. 
La grande reine avait le visage découvert; la mort n'avait pu 
effacer la beauté, la douceur et la majesté de ses traits. 
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On -déposa le corps de la régente dans le chœur de Tabbaye 
de Maubuisson, avec les prières et solennités accoutumées; 
puis on le descendit dans un caveau recouv-ert par un monu- 
ment en cuivre, sur lequel était son effigie, et autour duquel 
on lisait ces vers rimes : 

« Ex te, Castelluy radians ut aethere Stella^ 

» Vi:od!\\X\\dàç. Blancha y quam luget natio Franca; 

» Rex pater Alphonsusy Ludovicus rex sibi sponsus : 

» Quo viduata regens agit, ut vigeat requie gens. 

» Hinc peregrinanie nato, benè rexit, ut ante. 

» Tandem se Christo cœtu donavit in istOy 

» Cujus tuta malis viguit gens Franca sub alis. 

» Tanta priùs, talis jacet hic pauper monîalis. 

En voici la traduction : « C'est de toi, ô Gastille, qu'est 
» sortie, radieuse comme une étoile, cette Blanche, que pleure 
» la nation Française. Alphonse fut son père; Louis, son 
» époux. Régente, elle ne se donna aucun repos, pour en faire 
» jouir son -peuple. Elle déploya la même sagesse à gouverner 
» durant le pèlerinage de son fils. Enfin, celle qui avait fait 
» grandir la France à lombre de son administration, s'est 
» consacrée à J. C. dans ce monastère. Cette reine, si grande 
» jadis, repose maintenant ici humble religieuse ». 

Saint Louis était en Palestine, tandis que les obsèques de 
sa pieuse mère se faisaient à Pontoise. Le cardinal de Tuscule, 
fondant en larmes, et poussant des sanglots, se présenta devant 
lui, accompagné de l'archevêque de Tyr et du Garde des sceaux 
de France, en Orient : « Sire, lui dit ce pontife, il a plu a 
V Dieu de délivrer la grande reine, votre mère, des peines 

» ET DES INQUIETUDES DE LA TERRE ». A CCS mOtS, Louis SC jette 

à genoux aux pieds de la croix : « Je vous rends grâce, ô mon 
» Dieu, secrie-t-il, dans sa douleur profonde. Vous m'aviez 

5. 
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» prêté une bonne et incomparable mère ; mais je savais bien 
» qu elle n'était pas à moi. Vous lavez retirée maintenant à 
» vous, mon Seigneur, d autant que votre providence Ta eu 
» pour agréable. Il est vrai que je la chérissais par-dessus 
» toutes les créatures du monde. Néanmoins, puisque vous eu 
» avez ordonné de la sorte , que votre volonté adorable soit 
» faite, mon Dieu, et que votre saint nom soit béni à ja« 
» mais ! » 

A peine revenu de sa Croisade , le royal pèlerin vint à Pon- 
toise, répandre ses prières et ses larmes sur le tombeau de sa 
digne mère. Il conçut une nouvelle affection pour ce lieu, qui 
lui rappelait de si touchants souvenirs. Il se trouvait comme 
enchaîné à ce sol, tant de fois foulé par les pieds de cette 
mère qu'il avait tant aimée ; et Taillepied nous donne une autre 
raison de l'attachement de Saint-Louis pour notre cité; c*est 
que, depuis son voyage d'outre- mer, il trouvait une grande 
ressemblance entre Pon toise et ce qu'il avait appris de Jéru- 
salem. « Ceux qui ont contemplé de près, dit cet auteur, la 
» sainte cité et ville de Hiérusalem, où J. C. a fait la rédemp- 
» tion de tout le monde, disent qu'ils ne trouvent au monde 
» ville quelconque qui revienne mieux que ceste ville de Pon- 
» toise »• 

» Il est croyable, continue le même auteur, que Saint Jx>uis, 
» roy de France, à cause de ceste semblable assiette, aimaist 
» à séjourner à Pontoise, faisant son assiduelle résidence au 
» chasteau ». 

Saint-Louis donna certains revenus à Maubuisson. Il fré- 
quenta moins souvent le palais qui en dépendait. Il fit disposer 
le château fort de la ville pour y faire sa résidence ordinaire. 
On y éleva, par ses ordres, une chapelle, qui fut dédiée à Saint- 
Vaast, Un chapelain y fut établi, et Louis fit de ce palais son 
séjour habituel. 
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Dans Tenceinte du château fort quliabitait Saint-Louis, était 
renfermée l'abbaye ou collégiale de Saint-Mellon, fondée par 
les anciens comtes et gouverneurs de notre cité. Depuis des 
siècles , cette maison était le siège de l'archidiacre du Yexin et 
de sa capitale. Il y tenait sa cour ecclésiastique, il appelait les 
chanoines du lieu son chapitre ; et toute la yille et le Yexin 
étaient sous la dépendance de cette abbaye. On voit, par des 
titres authentiques, que les rois de France en étaient les pa- 
trons, et en quelque sorte les possesseurs temporels, depuis 
que le Yexin était rentré dans le domaine de la couronne. Ils 
nommaient à TArchidiaconat quand il deyenait vacant, et nous 
avons vu deux fils de France remplir successivement cette di- 
gnité. Des causes politiques, dont nous n'avons qu'une connais- 
sance incomplète, avaient déterminé Philippe I^à abandonner 
en 1092 sa suzeraineté sur cette abbaye, et à Tonloir incor- 
porer TArchidiaconat de Pontoise à l'Archevêché de Rouen; et, 
pour d'autres causes également inconnues, cette tentative était 
restée sans effet, puisque des titres authentiques de 1228 nous 
montrent l'Archidiacre de Pontoise indépendant, et exerçant 
de lui-même et par lui-même pleine juricïiction dans le Yexin. 
Mais voici une charte de Saint Louis, qui fit mettre à exécu- 
tion ce que Philippe n'avait fait que tenter. 

« Louis, par la grâce de Dieu, roi des Français, à tous ceux 
» qui ces présentes lettres verront, salut. 

» Faisons savoir que l' Archidiaconé de Pontoise , étant libre 
» et vacant par la résignation de Maître Haimon , jadis Archi- 
» diacre dudit lieu, avec tous ses droits, juridictions et appar- 
■ tenances, la collation duquel, avec toutes ses dépendances, 
» nous appartenait; nous, mus par un sentiment de piété, 
» et pour l'honneur de Dieu et de la Yierge Marie, l'avons 
» conféré à l'église de Rouen et à notre bien-aimé et féal Odo, 
» par la grâce de Dieu, archevêque de Rouen, pour lui et ses 
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» successeurs en jouir librement et à perpétuité : duquel Ar« 
» chidiaconé et de ses dépendances nous avons investi ledit 
» Archevêque, transférant totalement à sa personne et à celle 
» de ses successeurs, et à 1 église de Rouen , tous et chacun des 
» droits, juridictions, et généralement tout ce qui appartient 
» audit Archidiaconé. £t ledit Archevêque nous a promis de 
» bonne foi, que tant lui que ses successeurs, qui seront pour 
» lors, députeraient une certaine personne, laquelle sera tenue 
» de faire résidence audit Pontoise ; c*est à savoir au-dessous 
» des murailles du château de Pontoise, ou en la paroisse de 
» Notre-Dame de Pontoise, ou à Saint-Martin de Pontoise^ en 
» celui desdits lieux que ledit Archevêque et ses successeurs, 
» qui seront pour lors, le jugeront convenable; et en lun des- 
» dits lieux, connaîtra de toutes les causes des bourgeois de 
» Pontoise, appartenantes au for ecclésiastique, lesquels seront 
» assignés devant lui et convenus sur simple plainte; et les 
» terminera en ce lieu, excepté toutefois qu'il ne pourra cou- 
» naître des crimes d'hérésie et de faux, sur lesquels crimes 
» lesdits bourgeois de Pontoise répondront devant ledit Arche- 
» vêque, ou ses succé'sseurs, ou par-devant Tofficial de Rouen, 
» quand même ce serait hors desdits lieux, et sur simples 
» plaintes, et non par-devant ladite personne députée. 

» Mais lesdits bourgeois de Pontoise ne pourront, pour les 
» autres causes, sur simples plaintes , être tirés hors desdits 
» lieux, pour répondre devant ledit Archevêque ou ses succes- 
» seurs, ou devant quelqu'autre personne représentant ledit 
» Archevêque ou ses successeurs. Pourront toutefois lesdits 
» bourgeois de Pontoise, ou ceux qui auront procès avec eux, 
» librement et licitement appeler ladite personne députée par 
» l'Archevêque, ou par ses successeurs, qui seront pour lors, 
» ou rOfficial de Rouen, tant des griefs, que des sentences par 
» lui rendues en toutes les causes qui seront de sa compétence, 
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» Et tant ledit Archevêque et ses successeurs, que ladite per- 
» sonne députée, seront obligés de garder et maintenir auxdits 
» bourgeois de Pontoise, leurs coutumes raisonnables et an- 
« ciennes ». 

» En foi de quoi nous avons fait sceller les présentes de notre 
» sceau, afin qu*elles demeurent en leur force ». 

» Donné à Paris, le dimanche de la fête de la bienheureuse 
» et indivisible Trinité. L'an de Notre -Seigneur I254 »• 

Malgré tout le respect dû à la mémoire de ce grand mo- 
narque, on a prétendu que Saint Louis était parfaitement dans 
Terreur, quand il s'est cru dans le droit de faire cette incor- 
poration, et ce transfert de l'Ârchidiaconat de Pontoise à l'Ar- 
chevêché de Rouen ; à moins de dire qu'il ne prétendit lui 
céder que le droit de collation dont il jouissait. * 

Toutefois, à partir de ce jour, les Archevêques de Rouen dé- 
putèrent, selon la teneur de la charte du roi, un délégué pour 
gérer en leur nom l'Archidiaconé de Pontoise; et par une 
singularité qu'il faut remarquer, c'est que ce délégué, outre 
le titre de Vicaire-Général de l'Archevêque, prenait encore 
celui de Vicaire de Pontoise et du Vexin français. Ainsi, il y 
avait à la'fois, dans notre Aréhidiaconé, un Vicaire-Général de 
Rouen, et un Vicaire de Pontoise et du Vexin; et ces deux 



* Pontoise et le Vexin formant une 
exemption, un pays indépendant, il 
n^appartenait , dit-on , ni au roi , ni 
à l^archidiacre, ni a Parchevéque, de 
r inféoder, sans entendre, et les Pou- 
toîsiens, et rarchevéclié de Paris, 
ainsi que Fabbaye de Saint-Denis, 
qui avaient des droits sur Tarchidia- 
coné de notre cité : il fallait Tautorité 
du Pape ; c^est le sentiment de Des- 
lions , 9oyen de la Faculté de Paris , 



et du fameux Hebuffe, tbéologien, 
jurisconsulte, et auditeur de rote à 
Borne. Aussi, la ville de Pontoise n*a- 
t - elle cessé de réclamer contre cette 
espèce d^ahéantissement de son ar- 
cbidiaconé; et Ton sait que cette 
malheureuse charte, mal' interpré- 
tée, a été Porigine d^une suite àt 
contestations et de plaids entre notre 
ville et Tarchevéché de Rouen. 
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titres étaient réunis dans une même personne. Comme Vicaire- 
Général, il était révocable à la volonté de T Archevêque, et 
comme Vicaire de Pontoise il se regardait comme inamovible , 
indépendant, et agissait souvent de son autorité privée; ce <jui 
montre quelon n avait pas osé, ou que Ion n*avaitpu anéantir 
entièrement Tantique Archidiaconé. £t toujours les paroisses 
de la ville, et cinq autres paroisses, voisines et suburbicairés , 
OsNT, PuiSEux, Genicouet, LivillibUs Ibt Enneet, restèrent 
indépendantes, et formèrent ce que Ton appelait : l*sxbmp- 
TioN DE Pontoise : exemptus Pontisaben sis, (termes de la Cour 
de Rome.) 

Naturellement porté à soulager toutes les misères humaines , 
Saint Louis savait tirer le bien du mal , user de toutes les 
circonstances pour atteindre ce noble but, et être utile à ses 
sujets. La fondation de THÔtel - Dieu de notre cité nous en 
fournit un exemple remarquable. 

Trois jeunes gentilshommes de Flandre avaient été cosfiés 
aux soins et à la tutelle de labbé de Saint-Nicolas, près Laon^ 
pour apprendre la langue , les mœurs et les coutumes fran- 
çaises. Tandis qu'en un jour de congé ils étaient à la chasse 
dans les bois de Tabbaye , il adi^nt que leur proie s enfonça 
dans les bois voisins, appartenant aux sires châtelains de Coucy, 
et près du manoir où résidait le trop fameux Enguerrand III. 
Par une ardeur inconsidérée, et folâtres comme jôuvencels 
en qui la passion de la chasse commençait à poindre, « pen- 
« sant d'ailleurs se trouver dans les domaines de l'oncle abbé, 
>» ils firent lever force gibier de venaison, daims et sangliers, 
» et s'esbattirent joyeusement à les, poursuivre sans se doubter 
» de rien ». Au même instant ils sont surpris par les forestiers 
da sire de Coucy, inexorables comme leur maître , quand il 
s'agissait de chasse, et traînés vers Enguerrand. Leur jeunesse, 
leurs larmes, supplièrent en vain pour euy; quelques instants. 
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après, les corps des malheureux écoliers pendaient sans vie 

aux plus hautes tourelles du donjon féodal, « chose moult 

» fascheuse et piteuse à veoir! • 

En apprenant cette étrange cruauté, labbé de Saint*Nicolas 
accourut en instruire le roi de France, et implorer sa justice. 
Louis, indigné, autant que Tabbé, résolut de faire bonne jus- 
tice du farouche Ëngnerrand , « accusé en oultre d*ayoir fait 
» occire deux domesticjùes de Tabbaye, qui s'estaient déclarés 
» avec ardeur contre lui », et le Bt saisir sur l*hieure. 

» Conduit en la grosse tour du Louvre, Goucy déclina dV 
boni toute justice supérieure, et se refusa à répondre. Toute- 
fois, il se désista ensuite, et se bornant à nier sa partici- 
pation personnelle au crime dont on laccusait, il lit agir 
Tiyement auprès du parlement, convoqué à ce sujet, et com- 
posé en grande partie de princes et de hauts barons, tous ses 
alliés ou ses amis ». 

Aussi, (^and Louis, défenseur des victimes et de l'abbé de 
Saint-Nicolas, voulut recueillir les voix, il se trouva presque 
seul de son opinion. 

— « Philippe -Auguste, mon aïeul, dit -il alors dune voix 
» ferme, fist bien faire enqueste contre Jean, sire de Sully, et 
» le retint estroictement en son chastel douze années durant ! 
» Ajourne ores l'assemblée à aultre séance, et ordonne que le 
» sire de Coucy soit ramené au donjon du Louvre, d'où n'a 
» obtenu sortie que pour se desfendre en personne ». 

Le comte -duc de Bretagne se levant de son banc : — 
« M'oppose à ceste mesure, s'écria-t-il ; invoque les privilèges 
» de la noblesse, et insiste sur le gaige de bataille ! > 

— » Ne parliez ainsi, reprit le roi Louis, d'ung ton sévère 
» et moult eschaufié de justice faire, quand naguère le sire Oli- 
» vier de Clisson porta plainte contre vous, Jehan I*% comte 
» de Bretagne; ne voulûtes lors vous accorder par gaige de 
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» bataille, ains bien par enqueste, disant avec vérité : — Ba- 
» taille n*est mie voie de droict ! 

» Or quoi qu'advienne, continua Louis, sera faict bonne 
» justice du sire de Coucy, malgré son lignaige et ses amys. 
» Si Dieu veult sa pugnition , aulcune puissance hiunaine ne 
» peult Vy soustraire ! » 

Les pairs ayant été convoqués de nouveau en parlement 
féodal, refusèrent d*opiner contre un allié; puis, entourant le 
roi, dont ils redoutaient l'inflexible justice, tous joignirent leurs 
supplications à celles d'Enguerrand, prosterné aux genoux du 
monarque, pour obtenir grâce de la vie. — « Si croyais que 
» Dieu, dit-il, m'ordonnast certainement vous faire mourir de 
» mort, la France entière, nostfe parenté même, ne vous saul- 
» verait ! » 

Mais c'était pour la première fois, dit M. de YiUeneuTe, 
qu*on procédait ainsi, par information juridique, contre un 
grand du royaume, et, seul de son opinion, le monarque ne 
se crut pas en droit de prononcer une peine capitale ; il ac« 
corda la vie sauve au sire de Coucy; mais aux conditions sui- 
vantes : 

« Premièrement, de perdre toute partie de bois et de vi- 
viers, et le droit de faire emprisonner et mettre à mort. 

» Deuxièmement, de faire élever trois cbapelles mortuaires 
en révérence et repos de l'ame des pendus, dans les domaines 
où ils avaient été si traîtreusement mis à mort, lesquels bois 
seront donnés à l'abbé de Saint-Nicolas. 

» Troisièmement, d'estre estroitement gardé en prison, ung 
nombre d'années déterminé, et de n'en sortir, sinon pour aller 
guerroyer en Palestine avec bannerets en suffisance. 

» Quatrièmement, enfin , de faire pieuses fondations et 
larges aulmosnes »• 

Dès ce moment, le roi n'appela plus Enguerrand « cousin » 
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comme jadis. Il voulut qu*il payât sur le champ une amende 
de douze mille livres (environ i4o>ooo francs), qiie le pieux 
monarque employa à élever un vaste Hôtel-Dieu à Pontoise, 
près de la petite maison hospitalière déjà établie en ce lieu, 
sous le titre de Saint-Nicolas (laSp). 

« Au-dessous du rocher où est le château, dit TaîUepied, 
» est rhospital des malades, fondé par monsieur Saint Loys, 
» roy de France, qui y mit six religieux chanoines réguliers, 
» pour chanter l'office divin , et administrer les sacrements 
» aux malades r et y mit semblablement quinze ou seize re- 
» ligieuses dudit ordre, pour nourrir les malades ». Ces reli- 
gieuses étaient soumises à la règle de Saint Augustin. Voici 
la formule des vœux qu'elles prononçaient, avant leur admis- 
sion dans rétablissement, entre les mains de la supérieure : 

« Moi, Sœur (Marguerite), fais profession et vœu à Dieu, à 
» la glorieuse Vierge Marie, à monsieur Saint Nicolas, et à 
» vous, madame la supérieure de céans, que je vivrai avec 
» chasteté, ne possédant rien, soumise à vous et à vos succes- 
» seurs prieures, selon la règle de Saint Augustin ; et me con- 
» sacre dès maintenant pour J. C, servante des pauvres ma- 
» lades ; désire et veux persévérer ainsi jusqu'à ma mort ». ' 

Béatrix des Quescalone , fut la première prieure de cet 
établissement; la charité de ces bonnes sœurs, envers les ma- 
lades, en attira bientôt un tel nombre, que le royal fondateur 
se trouva dans la nécessité de leur céder sa propre maison de 
campagne et les bois de Pon toise, afin d'entretenir autant de 
religieuses qu'il serait nécessaire. L'acte de donation porte la 
date de 1261. 

Peut-être vit-on aussi ce saint roi renouveler la scène tou- 
chantç qui venait d'avoir lieu à Compiègne. « Dès que l'hos- 
» pice, élevé par ses ordres en cette ville, eût été achevé, 
» Louis et le roi de Navarre, son gendre, y transportèrent eux- 
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» mêmes le premier malade, dans un drap de soie; ses deux 
» fils, Louis et Philippe de France, portèrent de même le se- 
» cond; et les hauts barons et officiers du palais, rendus à 
» Compiègne à la suite du roi, se chargèrent de tous les autres. 
» Jamais exemple de charité ne fut donné de si haut, ni si 
» publiquement! » 

D'après le récit de Taillepied, on voit que cet hôpital de 
Saint Louis était situé dans Fenceinte de Pontoise, sur la rire 
droite de VOise, en face du château. Le fondateur dota riche- 
ment cette maison, et en augmenta beaucoup la fondation 
première. Elle se composait comme de trois parties distinctes. 
Dans un bout se trouvait l'église et les salles pour les malades; 
dans un autre bout assez éloigné, le long de la rivière, était 
un lieu à part pour les pestiférés, et dans l'autre extrémité 
se trouvaient, d'une part, les cloîtres, dortoirs, réfectoires, 
et cuisine des religieuses; et d'un autre côté, la demeure ré- 
servée aux ecclésiastiques, chargés des soins spirituels de cet 
établissement. Cet Hôtel-Dieu avait son cimetière le long de 
l'Oise, près l'entrée du pont; et, dans un angle du cimetière, 
vers le midi, se trouvait une belle chapelle funèbre, qui fut 
détruite par le débordement des eaux de la rivière. 

Dans ce même temps. Saint Louis, pour composer l'apa- 
nage de Marguerite de Provence, la reine des Français, lui 
donna la ville de Pontoise et autres lieux, en échange du 
Perche et du Mans, cédés à Charles d'Anjou, frère du roi. 
Pontoise avait alors pour Maire, Jean de Chambly, parent de 
Pierre de Chambly, chambellan de France ; et Jean de l'Abbe- 
ville, ou de Brécourt, était abbé de S.t-Martin de Pontoise. 

L'année suivante. Saint Louis fit élever deux autres établis- 
sements hospitaliers à Pontoise. L'un , appelé la léproserie 
de Pontoise, était situé au village de Saint -Ouen, dans le 
quartier appelé aujourd'hui l'Aumône. 
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On pense que le s^int roi Tavait fait construire à Finstar de 

l'hospice élevé par les Européens, près Jérusalem, pour y 
soigner les lépreux durant le cours des premières croisades. 
On appelait Ladabs, ceux qui étaient atteints de ce mal, et 
c'était aussi le nom que Ion donnait à Saint Lazare, auquel 
étaient dédiées ces sortes de maisons. Lorsqu'un citoyen était 
soupçonné d'être atteint de cette affreuse maladie, l'autorité 
le faisait visiter, et lorsqu'il avait été reconnu comme lépreux, 
on le menait à l'église, en présence de tout le peuple; et là, on 
célébrait à son sujet une sorte de service, dont voici les prin- 
cipales cérémonies : 

Le malade était placé séparément, dans un lieu apparent 
de l'église, le visage voilé comme au jour des morts, et sa 
petite offrande en main. Le prêtre célébrait la messe à son 
intention. La messe achevée, on le conduisait à la porte du 
lieu saint, et là, le célébrant prenait avec une pelle de la terre- 
apportée du cimetière, et la posait sur la tête du lépreux, 
en disant : « Mon fils, reconnaissez par ce signe que vous êtes 
» mort au monde ; mais le Ciel !... ayez patience ». Après ce 
service, le prêtre, précédé de la croix et de l'eau bénite, le 
menait en sa maison, ou à l'hospice désigné, et ne le quittait 
qu'après lui avoir prescrit les précautions qu'il avait à prendre, 
pour ne pas communiquer son mal à d'autres. 

A cette époque, les peuples consternés par la crainte de ce 
mal horrible, suivirent l'exemple de leur prince. L'on vit 
élever de toutes parts des léproseries; et d'immenses aumônes^ 
faites à ceux qui étaient atteints de la lèpre, rendirent à la 
fin ces établissements fort riches. Celui de Pontoise en était 
venu à posséder un domaine de dix arpents de prés, et de qua-» 
rante arpents de terres labourables, sans compter son droit de 
seigneurie directe sur au moins quatre-vingts arpens de vignes, 
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prés et terres, sur soixante maisons de la Haute et Basse* Au- 
mône, et sur quarante autres dans la ville. 

On éleva, dans cette léproserie, une chapelle, sous le titre 
de Sainte-Madeleine, outre celle de Saint-Lazare; et les habi- 
tants de Pontoise passèrent un accord avec Tévéque de Paris ^ 
concernant le gouvernement spirituel de cette maison. On y 
a conservé longtemps le bourdon de Saint Louis. C'est dans 
cette maison et cette chapelle, que le prince avait établi comme 
un bureau de charité, d*où il répandit sur les pauvres, qui ac- 
couraient en foule de toutes parts, des aumônes si abondantes 
et si multipliées, que tout ce quartier du nouveau SaintOuen, 
et même tout le village, prit le surnom de rAumône, qu'il 
porte encore de nos jours. 

On a prétendu, dit labbé Lebœuf, que Saint-Ouen portait 
le nom de FAumône avant Saint Louis ; mais les raisons sur 
lesquelles cette assertion est fondée, ne paraissent pas suffi- 
santes pour détruire le sentiment opposé, si universellement 
reçu. 

L'autre établissement, créé par Saint Louis, était situé hors 
des fossés de la ville, sur le versant de la montagne, vers 
THermitage, et le long du chemin qui continue encore à S^ap- 
peler aujourd'hui : Côte de Saint- Louis. 

Cette autre maison, fondée par Saint Louis, portait le nom 
de Maladrerie. Outre sa destination générale , elle servait 
surtout à recueillir les malades de l'Hôtel-Dieu, atteints de 
peste ou de quelque mal contagieux. C'est pourquoi elle avait 
été établie hors de lenceinte de la cité. (Sur l'emplacement et 
les fondations premières de cette antique Maladrerie, est main- 
tenant la maison d'un des principaux cultivateurs du hameau 
de THermitage.) 

Si bien traité par Saint Louis, Pontoise, comme le reste de 
la France, eut la douleur de voir partir ce prince, son bien- 
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faîteur et son père chéri, pour une seconde croisade d'où 

Ton ne devait rapporter que les restes inanimés du monarque. 

Un an après, Alphonse de France, comte de Poitiers, mort 
à Savone, en Italie, était inhumé à Maubuisson à côté de 
Blanche de Castille, sa mère. Certes, la mort était prompte à 
entasser de glorieuses victimes dans cette abbaye royale ! (L*on 
verra un jour Maubuisson devenir comme une annexe des 
tombeaux de Saint-Denis , et réclamer à côté d'eux une page 
dans l'histoire.) Guillemette, première abbesse de cette maison, 
y termina sa sainte vie un an après les funérailles du comte 
de Poitiers. Cette humble fille, dont le rare mérite avait fixé 
l'attention de la reine Blanche, déploya dans son adminis- 
tration la plus grande sagesse. Pure comme un lis, mortifiée, 
d'un détachement parfait, vrai modèle de piété, d'innocence 
qt de vertu, elle justifia l'estime et la grande confiance dont 
l'avait honorée la mère de Saint Louis. Non - seulement , 
Blanche de Castille l'avait établie supérieure de sa chère ab- 
baye, mais encore elle avait voulu prononcer entre ses mains, 
les vœux de religion, recevoir d'elle l'habit de religieusie, et 
elle l'avait désignée enfin pour son exécutrice testamentaire ! 

Elle fut remplacée dans cette charge , par Blanche de 
Brienne d'Eu, fille d'Alphonse, comte d'Eu, chambrier de 
France, petite-nièce de la reine Blanche. 

Nous avons déjà parlé successivement de quatre person- 
nages qui ont illustré la ville de Pontoise, Saint Gautier, Saint 
Richard, Saint Guillaume, et d'un autre Guillaume, célèbre 
abbé de Cluny. Dans le courant de l'année 1275, cette même 
ville donnait le jour à Gilles de Chambly dont nous avons 
déjà dit un mot. Gilles, issu d'une famille noble du Vexin 
français, annonça dès ses premières années une grande apti- 
tude pour les sciences. Vertueux et pieux par inclination, il 
renonça de bonne heure aux espérances que sa naissance et 
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la fortune de ses parents lui promettaient dans le monde, 
pour se faire religieux dans labbaye de Saint-Denis-en-France. 
Son savoir, sa vertu et sa piété, relevèrent à la dignité de 
Grand-Prieur de cette maison. Il prit alors le nom de Gillbs 
-DE PoNTOisB, lieu dc sa naissance. Philippe-le-Bel en fit son 
Archi* Chapelain, et Thonora d'une confiance toute spéciale, 
en le faisant son exécuteur testamentaire. Les services qu'il 
rendit, à la mort de ce prince, le portèrent à la charge de 
Grand- Aumônier de France, durant la minorité des enfonts 
de Philippe. En cette qualité, il fut choisi, avec l'évéque de 
Paris, pour lever les décimes décrétés par le concile général 
de Vienne. On lui confia encore, conjointement avec i'Ar* 
chevéque de Rheims, la délicate mission de fulminer, de la 
part du Saint-Siège, une excommunication contre des agita* 
teurs flamands, qui ne cessaient de troubler la paix publique. 
Philippe y lui fit prendre place au parlement, comme con- 
seiller d'état. Enfin, il termina sa vie pleine de gloire, de vertu 
et de sainteté, l'an i326. Il avait composé une vie de Saint 
Denis l'Aréopagite ; fermé le chœur de 1 église de son abbaye 
d*une superbe balustrade en fer doré ; entrepris le grand bâ- 
timent de l'infirmerie, et enrichi le trésor de Saint Denis de 
plusieurs vases sacrés d'un grand prix, d'un certain nombre 
de reliquaires très-précieux, et notamment d'une belle châsse 
de forme pyramidale en vermeil, chargée d'émeraudes et de 
pierres précieuses, où le travail et l'art l'emportaient de beau- 
coup encore sur la matière. Cette châsse renfermait un vase de 
cristal où se trouvait une partie considérable du chef de Saint 
Louis. Elle était portée sur des statuettes couronnées, parmi les- 
quelles on distinguait Philippe-le-Hardi , fils de Saint Louis, 
et Philippe -le -Bel, son petit -fils. On y voyait aussi notre 
illustre abbé en habits épiscopaux. 

Gilles de Pontoise fut inhumé dans son église abbatiale. Il 
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avait sa place dans le transept méridional, entre le tombeau 

de Françob I^^ et la chapelle de Charles V. Son tombeau était 

revêtu d une plaq[ue de cuivre, sur laquelle était son épitaphe 

et son éloge. 

La dévotion de notre cité, pour la Sainte-Vierge, fit naître 
dans son sein une association qui devint célèbre sous le nom 
de CoNFRÉBiB AUX Glbrcs. 11 serait difficile de préciser l'é- 
poque de son origine. On croit qu'elle dut sa formation aux 
officiers de la Cour ecclésiastique du Grand-Vicariat de Pon- 
toise. Et on lui donne pour premier fondateur un certain 
RsGNAULn BB Olbïo, d'après un yieil obituaire en parchemin, 
sur lequel on lit cette indication latine : « RsciNAUïtJS db 
» Olbïo, pbimus pundator istius confratbrnitatis : Rbgnault 
» DB Olbïo, prbmibr fondatbur db gbttb gonfrérib ». 

Elle paraît avoir été établie sur le modèle de celle qui 
existait à Rome, à la fin du dixième siècle, au rapport du 
Cardinal Baronius. Par amour pour la divine Marie, le clergé 
de Pontoise se réunissait , à certains jours, pour lui payer en 
œuvres, pies et charitables, un tribut d attachement et de dé- 
votion filiale.. * 

n existait à ce sujet de petits règlements, et chacun des 
membres avait son agenda. Le i5 décembre 1284, elle fut 
érigée publiquement, et d'une manière solennelle, dans l'église 
de Notre-Dame. Il fiit arrêté que la confrérie n^'excluait per- 
sonne^ : toutes les. conditions, prêtres ou laïques, hommes ou 
femmes, pouTaient s'y £aire inscrire. Dès lors ^e prit une 
assez grande extension, et cette petite société, si obscure dans 
son origine, ^1 vint à compter dans son sein des grands sei- 

* L)i, on délibérait en commun séparait qu^aprcs avoir pris TeDga- 

sur les moyens les plus efEcaces à gement d^accomplir un acte de piété 

prendre pour faire aimer et honorer ou de charité, indiqué, en attendant 

la Reine du Ciel , et jamais on ne se la prochaine séance ! 



— 8o — 
gneurs, des magistrats célèbres, des Archevêques, des digni- 
taires de tous les rangs, des princes, des rois et des reines! 
Parmi ces célébrités et ces noms illustres, on rencontre 
Charles Y, la reine Jeanne de Bourbon, son' épouse, Charles 
d'Autun et de Vienne, Louis d*Anjou et Philippe de Bour- 
gogne', leurs trois fils, la princesse Elisabeth, leur fille, Pierre 
de Navarre, Elisabeth de Bavière, reine de France, Milon de 
Dormans, chancelier de France, Pierre d'Orgemont, aussi 
chancelier de France, Guillaume de Lorraine, Guillaume de 
Durfort, Archevêque de Rouen, Olivier Clisson, connétable de 
France, et une foule d abbés et d abbesses des plus illustres mo- 
nastères du royaume, enfin, des Grands-Vicaires de Pontoise, 
et plusieurs conseillers et présidents au parlement de Paris ! 

Cette association avait ses jours de fêtes. La principale se 
faisait le dimanche dans loctave de TAscension. Il n*était pas 
rare d*y voir, à la procession, des princes et des princesses, te- 
nant en main des cierges magnifiques, parsemés de fleurs de 
lis, et surmontés dune couronne. Lorsqu'ils ny assistaient 
pas, ils avaient coutume d y envoyer de grands seigneurs les 
y représenter et porter leur cierge en leur place. Ces gentils- 
hommes faisaient quelquefois des largesses, des offrandes et 
des dons considérables à la société, et le tout était employé 
en bonnes œuvres par des administrateurs intelligents et zélés. 

La confrérie avait pour but de faire honorer Dieu, la Sainte- 
Vierge, Saint Nicolas et Sainte Catherine, de secourir les 
pauvres, et de faire instruire les enfans de la classe indigente. 

L'histoire de cette époque démontre, par mille exemples de 
ce genre, qu'il y a ignorance ou mauvaise foi à vouloir ac- 
cuser nos pères d'incurie ou de négligence sur ce dernier 
point, l'instruction des pauvres. Avec sa foi et son spiritua- 
lisme, le moyen-âge fut fécond en bonnes œuvres de tout 
genre. 
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On a pu remarquer qu'il ne monta guère de princes sur le 
trône, depuis Philippe I*^, sans laisser quelques souvenirs dans 
noire ville. En 1286, Philippe-le-Bel^fit élever, dans Tenceinte 
du château fort et de ses dépendances, une grande église, 
pour remplacer sans doute la vieille chapelle de Tan tique ab- 
baye. Les religieux de cette maison avaient été sécularisés dans 
les commencements du i3® siècle, et leur abbé remplacé da- 
bord par un trésorier, et bientôt après par un doyen. 

Cette nouvelle église royale, construite par Philippe-le-Bel, 
consistait en une nef, un chœur, deux bas côtés ou latéraux. 
La sacristie se trouvait à gauche et le clocher à droite. Cette 
tour fut dans la suite garnie de quatre cloches de moyenne 
grosseur. 

L église achevée, Philippe y transporta le corps de Saint 
Mellon, déposé dans labbaye. On le plaça dans un lieu émi- 
nent, au-dessus du retable du niaître-autel. Philippe désira 
que cette église prît le nom de Saint Mellon, et il en fit une 
collégiale. Les religieux sécularisés composèrent un chapitre 
de dix membres, dont neuf chanoines et un doyen. Ce nombre 
varia dans la suite : On y vit quelquefois jusqu'à dix Vicaires 
ou Chapelains pour y célébrer journellement Toffice canonial, 
conjointement avec les chanoines. Le roi engagea aussi la ville 
de Pon toise à prendre Saint Mellon pour son patron prin- 
cipal. Il fit maintenir la cité sous la dépendance spirituelle 
de cette maison, ainsi que les cinq villages regardés comme 
suburbicaires, ou de la vieille exemption, savoir : Ennery^ 
Genicourty Lwilllersy Puiseux et OsnjTy et les chanoines de 
Saint-Mellon furent coUateurs et premiers pasteurs des pa- 
roisses de la ville, savoir : de SainUMaclou^ de SainUPierre, 
Saiivt^4ndréy et VHoteUDieu. 

Un autre monument de notre ville, et le seul remarquable 
qui ait survécu aux ravages du vandalisme, sans être de fon- 

6. 
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dation royale, a pu être» élevé aussi en grande partie par les 
largesses des princes, qui ont tour à tour possédé cette cité. 
(Son importance permet de le penser.) Mais on est réduit à de 
simples conjectures : rien- de plus incertain que son origine. 

Nous voulons parler de Téglise de Saint-Maclou, 

Pas un seul cartulaire, pas un mot, pas le moindre titre à 
son sujet. Les vieux parchemins ont disparu; ceux qui restent 
sont muets à cet égard. Seulement, dans une charte de i544y 
Georges d'Amhoise dit. en parlant de ce monument : « quUl 
» existait depuis trois cents ans et plus >». Taillepied et Duval, 
lui donnent douze à treize cents ans d'antiquité; ce qui le 
ferait remonter au 6® siècle. On comprend qu une pareille 
assertion ne mérite pas de réfutation sérieuse ; puisqu'à cette 
époque, lancienne ville se trouvait encore dans les plaines 
de Saint-Martin; à moins que Ton ne veuille dire que Saint- 
Maclou, dans l'origine Saint Eustache, n ait été qu'une petite 
chapelle bâtie dans quelque bosquet sur la montagne voisine 
de la vieille cité. A cette époque reculée et voisine des temps 
druidiques, nos vieux gallo-romains, ou gallo-romano-firan- 
çais , nouvellement convertis , choisissaient par préférence, 
pour établir leurs sanctuaires, les lieux escarpés ou le fond 
des bois, comme plus mystérieux et plus recueillis. 

Au milieu des fouilles exécutées au pied de la sacristie, 
dans l'intérieur de Téglise, pour les travaux qui ont été faits 
dans le courant de iSSp, nous avons découvert une partie 
d un caveau, ou petite chapelle souterraine, dont l'architecture 
remonte au 8® et peut-être au 6® siècle. 

On en est donc réduit, pour assigner l'époque de Cette 
église, telle qu'elle nous reste aujourd'hui, à étudier les ca- 
ractères de son architecture , et de >cette étude naissent les 
données suivantes : 

Le ppurtour du chœur, et les chapelles du rond -point, 
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sont antérieurs à tout le reste du monument, et paraissent, 
remonter vers la fin du 1 1 * siècle ou au commencement du 1 2*, 
c'est-à-dire aux règnes de Louis VIII et de Philippe-Auguste. 
Le reste de Téglise renferme trois autres époques. La croisée 
ou transept est de la fin du 1 2* siècle. La voûte de la grande 
nef, la tour, le grand portail et le petit portail construit 
sous la tour, sont du i5*^ siècle. Les collatéraux ou bas-côtés, 
le petit portique situé à côté du pignon de la grande nef, le 
petit portique méridional et celui du nord, ainsi que la belle 
chapelle, dite de la Passion, sont de la renaissance. 

Il exista une première tour sur le chœur ^ qui remontait 
sans doute au 12^ siècle. Elle surpassait en élévation celle 
qui se voit aujourd'hui. Par suite d'accidents, elle fut beau- 
coup diminuée, et recouverte d'une flèche en ardoises. Le 
tout a disparu vers lyj^* 

Une singularité remarquable de cette église , et qui porte 
à penser qu'elle a subi de grandes catastrophes, c'est qu'elle 
renferme trois plans différents de construction, sans qu'il pa- 
raisse certain qu'aucun d'eux ait reçu une entière exécution. 
Toutefois, il eil étonnant de voûr comment de ces parties di- 
verses, on en est venu successivement à faire un tout ri^ar- 
qpuable de beauté, et avec quelle habileté oji a su marier et 
tmir ensemble trois ou quatre époques d'architecture, et ces 
divers projets de construction. • 

Ce que ce monument offre de plus remarquable à Textes 
rieur, c'est le grand portail, la tour, la rosace, dont l'ensemble 
et les ornements sont très-beaux. Les quatre autres petits 
portiques et la frise d'ordre corinthien qui se trouvent sous 
la toiture du bas-côté méridional, méritent aussi de fixer l'at- 
tention des amis de Fart et des connaisseurs. 

I>epuis deux siècles, l'intérieur de Saint-Maclou se com- 
pose d'une grande nef, d'un chœur et d'une croisée ou transept, 
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dont la travée du centre se trouve comprise dans les limites 
du chœur. Un bas-càtë règne autour de Téglise dans la partie 
du midi et au pourtour du chœur, deux dans la partie du 
nord. Les bas-côtés s y trouvent accompagnés, au midi, de 
quatre chapelles, de six autour du chœur, de quatre au nord, 
et dans langle nord- ouest, est la grande et belle chapelle dite 
de la Passion. 

Un titre signé de Louis XV, nous apprend que cette cha- 
pelle formait un bénéfice, qui était à la nomination du roi. 
Dès le règne de Charles V, avait été fondée dans Téglise de 
Saint «Maclou, une chapelle dédiée à la Sainte-Vierge, sous le 
titre de Notre-Dame-de-Pitié. On lappelait la « chapelle royale 
de NotrC'-Dame'de'Pitiéy dite aux Bourgeois. » Voici la charte 
qui nous en fait connaître l'origine et la fondation. 

« Charles, par la grâce de Dieu, roi de France. Salut : 
» Faisons savoir à tous présents et à venir, que nos bien-aimés 
» les Maire, Pairs, Jurés et habitants de la ville de Pontoise, 
» ayant établi dans Téglise de Saint-Maclou de Pontoise, à 
» Tautel de N.-D. devant le crucifix à gauche, une association 
» sous le nom de Confrérie de Notre-Dame, de laquelle con* 
» frérie le Maire, comme étant le chef, est bâtonnier pour un 
» an; voulant lesdits Maire, Pairs, Jurés et habitants de ladite 
» ville, pour satisfaire leur dévotion en cette confrérie, et pour 
» s'acquitter envers les héritiers de feu Pierre Potin, d'un prêt 
-» de huit marcs d'or, fait à eux pour la clôture et défense de 
» leur ville, créer sur les biens de la commune une rente de 
» vingt livres tournois, à l'effet de fonder et doter une cha« 
» pelle dans l'intérêt et l'accroissement du culte divin, nous 
» ayant fait souvenir des bons, loyaux et utiles services que 
» nous ont rendus les Maires, Pairs, Jurés et habitants de 
» Pontoise, dans nos guerres passées et en d'autres manières; 
» plein de confiance en eux pour l'avenir, et désirant nous 
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» rendre, avec nos prédécesseurs, participant des messes et 
M bonnes œuvres, qui seront désormais acquittées dans cette 
M chapelle, par Tentremise desdits Maires, Pairs, Jurés et ha- 
» bitants de ladite ville. Nous les autorisons par les présentes 
» émanées de notre faveur spéciale, de notre science certaine 
» et royale autorité, à créer en une seule fois ou par parties, 
» comme bon leur semblera, et en tel lieu de la commune 
» qu'il leur plaira, une rente de vingt livres tournois, dont 
» pourront jouir le chapelain et ses successeurs, sans pouvoir 
» être forcés de s*en dessaisir, ni de labandonner^ et sans au* 
» cune redevance pour nous et nos successeurs au temps pré- 
» sent et à venir; enfin, pour les motifs ci-dessus énoncés; 
« nous accordons ces droits, par ces présentes de notre grâce, 
» aux Maires, Pairs, Jurés et habitants de ladite ville, à la 
» condition que le Chapelain qui desservira ladite chapelle, 
» sera tenu de chanter trois messes chaque. année, savoir, une 
» de « Requibm, » pour notre très-cher seigneur et aïeul le roi 
» Philippe, la seconde de « Requiem ^ également, pour notre 
» très-cher seigneur et père, la troisième, pour nous, qui sera 
M du Saint-Esprit durant notre vie , et de « Requiem » après notre 
» décès. Nous ordonnons et mandons par les présentes, à nos 
» aimés et féaux agents de comptes, présens et futurs, de faire 
» et laisser jouir lesdits Maires, Pairs, Jurés et habitants de 
» ladite ville de Pontoise, de tout ce que nous leur accordons 
» par ces lettres de notre grâce, sans y mettre empêchement 
» quelconque. Et pour que ce soit chose ferme et stable à 
» jamais, nous avons fait apposer notre sceau aux présentes »• 

« Donné à Paris au mois de juin i365, de notre règne le 
» second »• Charles. 

D après ces deux titres, il semble bien démontré que la 
grande et belle chapelle , dite de la Passion , qui formait un 
bénéfice, dont les rois de France étaient coUateurs, a été élevée 
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]>our remplacer Tancicnne chapelle royale, construite sous 
Charles V, appelée la chapelle royale de Notre-Dame-de-Pitté, 
ou la chapelle des bourgeois. 

La première église de Saint-Maclou, et si Ton Teut même 
la chapelle qui précéda la première église, fut dédiée à Saint 
Eustache. Le retable du maître - autel, qui exista jusquà la 
fin du seizième siècle, était une sorte de preuve vivante de 
cette dédicace. Au milieu de ce monument gothique ^ était 
sculpté sur bois, en bas-relief. Saint Eustache de grandeur 
presque naturelle. A gauche était un lion qui semblait menacer 
les jours d'un enfant en pleurs ; à droite se voyait un cerf, qui 
paraissait sortir d*un bois. Il est facile de comprendre le sens 
de cette belle et ingénieuse allégorie. 

Après que ce monument eût recueilli les éloges et Tadmi* 
ration de plusieurs siècles, il parut une adpainistration qui 
dédaigna cet ouvrage, et qui n'en connut ni le mérite ni le prix. 
Elle le fit mutiler pour le reléguer dans une chapelle qui prit 
le nom de Saint^Eustache, et pour le remplacer par un autre 
retable, qui, malgré ses colonnes et pilastres en marbre, malgré 
Tor qui y brille de toutes parts, malgré la perfection de cet 

œuvre et la beauté de son ensemble, sera toujours froid et 

> 

glacé près de lantique décor dont le symbolisme était parlant 
et plein de vie, et dont les sculptures gothiques étaient si bien 
en harmonie avec larchitecture de Tabside! 

On s'indigne encore contre l'ignorantisme de cette même 
administration, qui, sous prétexte de donner plus de délica- 
tesse aux pilastres des deux colonnades de la grande nef, s*en 
est allée, le marteau et la hache du vandalisme en main, faire 
voler en éclats et tomber en poussière, un riche mélange de 
sculptures, qui ne lui parut ridicule, que parce que, dans sa 
stupide délicatesse, elle ne savait ni lire ni comprendre ces 
pages allégoriques, écrites par nos pères sur ces chapiteaux, 



-87- 
avec tant dart et d'ingénuité! Elle préludait par cette in- 
croyable ineptie, aux ravages révolutionnaires que devait exé- 
cuter plus tard, sur le reste du monument, une infernale ma* 
lignite. Heureusement qu'elle a laissé exister, comme par inad- 
vertance, quelques-unes de ces sculptures, qui forment aujour- 
d'hui une des principales beautés et richesses de cette église. 

Sur lun des chapiteaux épargnés se voient deux enfants qui 
semblent figurer des anges.. Ils tiennent d'une main une guir- 
lande, au «dessus de laquelle repose un crâne humain; plus 
haut est un autre enfant, peut-être pour figurer, selon la cou- 
tume du moyen âge, lame humaine sortant des ruines de la 
mort Un autre chapiteau offre un sujet moins gracieux, mais 
non sans prix; ce sont trois figures d'un air satanique. On dirait 
qu'elles ricanent et vomissent le blasphème de se voir figurer 
comme trophée dans le temple du Christ. 

Les cliapiteaux de la colonnade centrale, qui supporte les 
deux voi\tes des bas-côtés septentrionaux, offrent un compo- 
site des plus curieux comme des plus bizarres; pas un ne se 
ressemble. L'un est orné de figures chimériques, un autre de 
guirlandes, celui-ci de sylvains, ^elui-là de chevaux ailés et 
d autres figures. Là sont reproduites en partie les allusions que 
faisait le moyen âg^ à la défaite des divinités payennes et au 
triomphe du christianisme sur les puissances des ténèbres, 
symbolisées par toutes ces figures fantastiques. 

Tout le reste de cette église est également remarquable par 
la richesse et le luxe de son architecture. Les clefs de voûtes 
pendantes et sculptée^, les nervures, les pilastres, les jubés, la 
boiserie du chœur, sont chargés d'ornements, d'arabesques et 
d'objets symboliques. 

Elle n'est pas également riche en peinture, quoiqu'elle pos- 
sède près de quarante tableaux. Celui du maître-autel, re- 
présentant une descente de croix, et signé « Jouvenet, » est ad- 
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mirablement beau; il vient de rancienne chapelle des Jésuites 
de cette ville. Mais elle a, dans la chapelle de la Passion, des 
vitraux peints que Ion attribue aux plus grands maîtres en 
ce genre. Ils représentent des scènes de Tancien et du nouveau 
Testament, et surtout le gi*and œuvre de la Rédemption. Le 
monument appelé vulgairement « le Tombeau , » qui se trouve 
dans cette même chapelle, est de la renaissance. Cet ensemble 
de huit statues en pierre, et de grandeur presque héroïque, 
représente la sépulture du Sauveur. La tête du Christ, enseveli 
par Nicodème et Joseph d'Arimathie, est très-belle : les autres 
personnages sont, la Sainte-Vierge, succombant sous le poids 
de sa douleur. Saint Jean la soutenant dans sa chute, Made- 
leine et les autres Maries pâlissajit à cette vue. 

Cette scène produit toujours une impression profonde sur 
lame du spectateur. Il n*est pas rare de voir ceux qui visitent 
ce lieu pour la première fois reculer de frayeur ou pleurer 
d'attendrissement ! 

La scène de la Résurrection, qui se trouve dans une tribune 
au-dessus du tombeau, est d'une exécution du même genre, 
mais moins bien, quoique de la même époque. On voit 
Jésus-Christ foulant d'un pied la pierre funèbre, et s'élever 
triomphant dans les Cieux. Un ange est assis sur la pierre 
renversée. A l'en tour, sont des gardes effrayés, et dans le loin- 
tain, sur une étroite galerie, à gauche, les saintes femmes 
viennent, au nombre de trois, avec des vases remplis de par- 
fums, enbaumer le corps de Jésus. 

Avant l'anarchie de 179^, l'ange qui figure dans cette scène 
était en cuivre doré. 

On ne pourrait nier que ce second monument, ne renferme 
aussi de grandes beautés; la noble attitude du Sauveur s*éle- 
vant dans les Cieux, la pose légère et élégante de l'ange, le 
caractère viril et la belle corpulence des salhtes femmes sont 
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remarquables. Mais la pose des gardes u^exprime point assez 
la surprise et la frayeur ; les Juifs dans ce moment tiennent 
leurs boucliers et leurs épées d une manière trop méditée et 
trop assurée. 

En face de ces monuments sont deux grandes belles croi- 
sées garnies de vitraux peints, représentant des scènes de l'an- 
cien et du nouveau testament, et exécutées, disent tous les 
connaisseurs, par les plus célèbres artistes du temps. 

Sur la croisée située à la gaucbe du spectateur, dans Tenca- 
drement du milieu, et au-dessus du grand tableau, se voit 
Abraham armé d'un glaive et suivi de son fils portant un 
faisceau de bois sur ses épaules et tenant d*ime main un vase 
rempli de feu. Plus loin se voit le même enfant, les yeux ban- 
dés et à genoux près d'un bûcher. De nouveau se retrouve aussi 
Abraham: Il tient d'une main la tête d'Isaac, lève son glaive 
de l'autre, et s'apprête à frapper. Son expression est celle d'un 
cœur navré de douleur, mais pressé par une force supérieure 
et irrésistible. Au-dessus de lui se voit un ange qui lui retient 
la main, et à quelque distance de là est un bélier dans un 
buisson. 

A droite et à gauche de ce premier tableau, dans deux en« 
cadrements latéraux, sont deux séraphins apportant l'un et 
l'autre trois clous, et l'un d'eux tient une croix. 

Dans deux petites losanges formées par les meneaux de la 
croisée .sont deà croix, des couronnes d'épines, des cœurs et 
des larmes. 

Le tableau principal de cette croisée est le portement de la 
croix , ou la voie du calvaire, tracée par la marche sanglante du 
Christ. On voit le sauveur lié au milieu du corps par une 
grosse corde, traîné par un bourreau, chargé de la croix et 
gravissant avec peine le mont funèbre. Il est rencontré dans sa 
marche par Simon le Cyrénœen, que les Juifs contraignent de 
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porter la croix conjointement avec lui. Un peu plus loin Oft 
voit la Sainte-Vierge, Saint Jean, quelques saintes femmes, et 
Véronique qui se présente à Jésus et lui offre un suaire pour 
essuyer son front auguste. Il est suivi de dignitaires JuiGi à 
cheval, tandis qu une troupe nombreuse de soldats, de bour- 
reaux à pied et à cheval ouvrent la marche, emmenant au milieu 
d eux le bon et le mauvais larron liés et garrottés. L*on aperçoit 
sur la gauche, un peu derrière ce cortège lugubre, la ville déi- 
cide, et sur la droite, en avant, des rochers dans les flancs de 
la montagne, quelques arbres, et dans le lointain, tout à l'ex* 
trémité du mont, Judas qui se pend à un arbre, tandis que 
sur un point opposé sont déjà élevées deux croix. 

Tout est plein de vie dans cette grande scène. Quelques fi- 
gures, celle du Christ surtout, celle de' la divine Marie, de 
Ss^nt Jean et des saintes femmes, sont dune rare beauté. Si 
l'on s'arrête un peu sui* ce tableau, on croit assister au porte- 
ment de la croix. On se croit mêlé à cette foule tumultueuse 
qu'agitaient tant de sentiments divers. Les dignitaires Jui& y 
ont une gravité empruntée, une dignité feinte et hypocrite. 
Leurs soldats et agents sont vils et brutaux. Tout ce qui tient 
à l'Homme-Dieu, au contraire, soit par le sang, soit par simple 
sympathie, garde au milieu de la souffrance et de la douleur 
un air calme, résigné, sublime et divin. 

Sur la croisée située à la droite du spectateur, dans l'enca- 
drement de gauche, au-dessus du grand tableau, se, voit la 
création. Au sommet du cadre est le Père Éternel dans ime 
majestueuse attitude; il est revêtu d'une aube, d une chape et 
coiffé d'une tiare. A ses pieds est Adam dans son sommeil ex- 
tatique, et Eve, sortant du côté du premier homme, a les 
mains jointes et les yeux amoureusement fixés sur son créateur 
qu'elle adore. 

Dans l'encadrement du milieu est représenté le paradis ter- 
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restre. On y aperçoit un arbre chargé de fruits; Adam d'un 

côté de cet arbre, Eve de lautre, et un serpent entrelacé dans 
les rameaux. Autour d*Adani et d'Eve sont toutes sortes d ani- 
maux vivant en paix. 

Ces deux scènes sont gracieuses et semblent ne respirer 
qu'innocence et bonheur ; mais à droite, dans un troisième 
cadre, un spectacle pénible frappe lame du spectateur. C'est 
Adam et Eve déchus, chassés du jajrdin d'Eden, ils ont lair 
abattus et malheureux, ils fuient avec ppécipitation devant un 
ange armé d'un glaive flamboyant; avec eux fuit aussi un pour- 
ceau, symbole immonde d'une honteuse dégradation. 

Le tableau principal de cette croisée est, à proprement par- 
ler, le crucifiement. Dans l'encadrement placé sous la, scène 
de la création se trouve le bon lari'on en croix. Il a la tête 
penchée et les yeux attentivement fixés sui* une scène doulou- 
reuse qui se passe à ses pieds; c'est la nière de Jésus agoni- 
sant, aux pieds de la -croix de son fils. Joseph d'Arimathie la 
soutient dans sa> détresse extrême; la pâleur de la mort est 
répandue sur son visage ; une sainte femme pleure à ses côtés ; 
un autre saint personnage a les yeux fixés sur le Christ expi- 
rant; et au-dessus de ce groupe douloureux on aperçoit sur la 
gauche un soldat à cheval, tenant en main une lance au bout 
de laquelle flotte un drapeau où se trouve 1 aigle noir d'Au- " 
triche. .♦ 

Dans l'encadrement du milieu, qui est le premier plan du 
grand tableau, apparaît le sauveur expirant en croix. Il serait 
difficile de dire comme la mort est répandue sur tous ses traits. 
Sa croix est précisément plantée sous l'arbre qui se trouve 
dans le cadre supérieur et ou se tient le serpent, par allusioQ 
sans doute à ces mots que chante l'église : ut qui in ligno vin^ 
cebat^ in ligno quoque vinceretur ; et pour mettre en présence 
l'auteur de la vie et de la mort. Autour de la croix le eiel est 
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chargé de sombres nuages et d'épaisses ténèbres; et dans cette 
sinistre obscurité apparaissent ensemble le soleil et la lune. Il 
est évident que Tartiste a voulu peindre Téclipse qui arriva 
durant les heures du grand sacrifice, et il ne pouvait mieux 
rendre ce grand contraste des ombres nocturnes an milieu du 
jour. Auprès de la croix sont des soldats à pied, armés de lancea. 
Pftrmi eux il en est un seul à cheval, portant une pique oè 
voltige une enseigne militaire. Un peu sur la droite, on aper* 
çoit une urne, une robe étendue sur la terre et des soldats je- 
tant des dés dessus. Un personnage très-remarquable, que r<m 
croit être Saint Jean, est à genoux aux pieds de la croix; et la 
tient serrée entre ses bras. Au-dessous de la croix se voit un 
crâne humain placé sur deux fémurs croisés, on sait qu'une 
vieille tradition porte que la croix du nouvel Adam fîit plantée 
sur les restes du premier. Autour des fémurs est un chien qui 
a l'air de les flairer. 

Quel rôle joue cet animal dans la scène du Calvaire ? Nous 
ne saurions le dire, et nous pensons que cette question pour- 
rait bien exercer longtemps encore la sagacité des plus habiles 
investigateurs ! 

Dans Fencadrement de droite, à la gauche du Christ expi- 
rant, est le mauvais larron en croix. L'instrument de son sup- 
plice est placé directement sous le cadre qui représente l'ex- 
pulsioq d'Adam et d'Eve du jardin de délices. Il semble vomir 
le blasphème. Quelle expression farouche ! Avec quelle furie 
il porte sa tête en haut contre le ciel ! Au-dessous de lui sont 
quelques personnages. Scribes, Docteurs ou Pharisiens, comme 
l'indiquent les larges bandes de parchemin couvertes de sen- 
tences qu'ils portent sur le front. On croit découvrir au milieu 
d'eux le grand prêtre présidant à la scène du Golgotha. Tous 
ces dignitaires Juifs sont environnés de soldats à pied, armés 
de piques et de boucliers. Ces vitraux portent la date i545« 
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autre, élevé par de nouveaux maîtres, aura re^ d'eox e€fte 

nouvelle dédicace; et quand on voit le culte de SÀXtn^MkatMO 

ou de Saint-Malo, célèbre depuis des siècles sur les côtM de' 

la Normandie, on peut croire qu'une des constmctiona de 

cette église de Pon toise est lœuvre de quelque prince Anoto-^ 

NoEMAHD, d autant mieux, èomme nous le verrons, que notre 

cité échappa souvent des mains des rois de France, pour 

tomber au pouvoir des Anglais. 

Mais un autre fait concernant cette église, et qui doit peut* 
être son origine à sa double dédicace, c'est qu'elle eut deux 
curés en titre, et en même temps, pour la desservir, durant 
longues années. Ce ne fut qu'en 1743, que l'un des titulaires 
étant mort, l'Archevêque de Rouen réunit les deux, titres 
en un seul, dans la personne de Jean-Baptiste Marib. Ces curé» 
devaient être gradués, licenciés en théologie et maîtres às-«rt9 
pour le moins. Ils devaient savoir la musique, parce « qu*m 
cette église f dit Taillepied, // y avait iin grand usage de cet 
artj ainsi qû^aux autres églises de ta 7)ille! » Ils avaient un 
vieaire pour l'administration des sacrements; et dix chapelains, 
avec d'autres ecclésiastiques habitués, célébraient joumelle* 
ment dans ce temple l'office canonial. Les chanoines du ehk*' 
pitre royal de Saint^^Mellon, Venaient y chanter la messe et 
les vêpres le jour de la Dédicace et de Saint-^Macloii, cônstfe 
premiers pasteurs de la ville et collateurs de ces cure». 

Jusqu'en i55i, la'tour gothique qui se trouve à cAté du 
grand portail était demeurée rase, et terminée par une shttpié 
plate -forme, entourée d'une balustrade en pierre, évidé«*à 
jour. Le 25 septen^>re dé la même année, un marché fot passé 
par«>devant Ledru, notaire à Pon toise, entre les admiaistrateurs 
de la fabrique de Saint-Maclou et Pierre Lemercier, architédr, 
à l'effet d'élever sur la plate-^forme de cette tour, l'espèce de 
dôme en forme de coturonnement que nous y voyons aujour** 
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tl'kuî. Ce beau travail, cpii dcmne à la tout* trente pledai cTélë^ 

vaûon plus qu'elle n avait ^ n*a coûté à cette époque que ciitq 

cent vingt-cinq livres tournois. C*est dans ce dôme que se 

trouve renfermée la vieille cloche de tantique héjfroî de la 

cité) destinée jadis à sonner lalarme dans les grands dàng*ei^é 

d*invftsiony et surtout dlncendie. On lit sur cette cloche ce vers 

latin, plein d'harmonie imitative : « Unda, tJNi>A, ûnda, triTDA , 

» UROA, UNDA, UNDA} ACGtJRRl'ÉB , CIVËS ; DS L^fiAtT, D£ l^kX5 ^ 
» DB Ii'bAU, DB L^ftAU, D£ L'BAU, HB l'êAV, DE I'BAU, CITOITENS, 

» ACCOUREZ », et qui ne laisse àuctm doute sur sa destination 
première^ De nos jours elle se^t de tifnbi?é pouf Thorloge, et 
on la sonne aussi pour certaines céréçionies religiefuses. 

La même tour renfermait autrefois huit cloches grosses et 
petites; il n'en reste plus que deux, outre le timbre dont nous 
venons de parler, une fort belle et l'autre toute petite. 

Au centre du trumeau qui sépare les deux baies de la fa- 
çade principale de cette tour, était uU cadran que l'on regardait 
avec raison comme une des beautés d'art. Outre l'indication 
des heures, un globe rayonnant, un demi-globe et deux quarts 
de globe en forme de croissants, mus par le mécanisme de 
l'horloge, apparaissaient tour à tour, et rendaient toutes les 
phases de la lune, tandis que le liième spectacle «se passait 
daUs le ciel. Ma^s des hommes sont venus, avec une haine 
aveugle pour le passé, exercer leur vandalisme sur ce monu- 
mentj ne voulant donner, disaient-ils, que dix heures au jour 
au lieu de vingt-quatre ! (On l'a remplacé par un Cadran tbut 
simple ) mais d'un assez bon effet, indiquant les heures pour 

la ville.) 

Dans tout le pourtour extérieur de Saint * Maolou, se ren- 
contrent sur les pilastres et les diapiteaux^ des figures où em- 
blèmes funéraires. Sous deux fémurs humains, pldciés en tttAx 
et surmontés d'un crâne, on lit ce^ sentence : MBMKiYro MôKi ! 
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Tous ces signes et inscriptions funèbres ont eu pour cause un 

ancien cimetière, qui autrefois environnait Téglise, comme 
nous le verrons plus tard. Longtemps aussi Tintérieur de ce 
temple servit de sépulture. On y remarquait encore un grand 
nombre d'épitaphes avant les jours désastreux de i793; et 
Vauteur des beaux jubés qui décorent l'entrée du chœur^ Loon. 
FoHTAiiiB, prêtre et maître de musique de cette paroisse, avait 
la sienne adossée à Fun des piliers de la cbapelle de la Sainte- 
Vierge. On y lisait, au bas, ces deux vers latins, qui' faisaient 
allusion à son génie pour la musique : 

« doctb jacbs, tua pâma vi6et, tua sgripta loquuntini; 
» fblix, qui potuit viverb post obitum ! » hommb doctb, tu 
» bbposbs ici, mais ta mbmoirb nb mburt pas, tbs cbuvbbs * 
» parlbnt pour toi; heureux, puisqub tu vis au-dela du 
» tombeau! » 

Par son testament, cet ecclésiastique laissa la Êibrique de 
Saint «Maclou héritière d*un petit orgue qu*il possédait, et 
de toute sa musique imprimée et manuscrite. Il mourut 

vers i664* 

L*égiise de Saint-Maclou est encore, de nos jours, riche en 
reliquaires, presque tous remplis de restes glorieux. Mais 
malheureusement, la plupart des authentiques ont disparu 
dans la grande crise de la fin du dernier siècle. U y a deux 
siècles et plus (en 1601), un grand-vicaire de la métropole de 
Paris, et qui était en même temps prieur de Saint-Victor de 
la même ville, Jean Heurtault, avait envoyé aux paroissiens 
de Saint-Maclou, des reliques authentiques de leur patrom 
Elles furent déposées sur le maître-autef du côté de Tépitre. 
Cinquante-quati*e ans plus tard (en i655), Egidius Cossart, 
religieux de labbaye de Chaillot, près Paris, fit don d'un 
autre reliquaire, qui renfermait des reliques de Saint Nicolas, 
Saint Vincent, Saint Sylvestre et autres, qui fut placé aussi 
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sur un gradin du maître -au tel, mais du côté de l'évangile. Le 
lo juillet 1702, les mêmes paroissiens, voulant signaler leur 
vénération pour ces glorieuses reliques , firent don à la fabrique 
de deux reliquaires, bien supérieurs aux deux anciens par le 
travail et par le prix. Alors, en présence des paroissiens réunis, 
en présence de Claude Langloisy notaire royal, de Simon Lair^ 
de Th^venelj procureur du roi, tous trois marguilliers, de 
Mellon Sorety un des curés de la paroisse, de Claude DeS'- 
srouxy vicaire, Denis Commissaire y et autres ecclésiastiques, 
le vice-gérant du Vicariat de Pontoise et du Vexin Français, 
Charles Bornât y docteur en Sorbonne, et protonotaire du 
Saint-Siège, fit l'ouverture des anciennes châsses, et le trans- 
fert des reliques qu'elles contenaient dans les nouvelles châsses 
données par les paroissiens. Un procès-verbal fut rédigé et 
signé par les principaux de l'assemblée; et ces nouvelles châsses 
furent placées à droite et à gauche du maître-autel, sous les 
arcs d'ouverture de l'abside. 

On a dû remarquer dans l'historique de cette églisd, .que 
nous n'avons pas suivi la marche que nous nous commes pres- 
crite pour tout le reste de notre travail. C'est que ce monu- 
ment étant pres(]ue le seul important que possède actuellement 
la ville de Pontoise , et voulant en donner au lecteur une con- 
naissance exacte et facile , nous avons cru devoir réunir en un 
seul tableau, sous ses yeus:, tous les faits qui le concernent, 
pour lui épargner la peine d'aller les recueillir épars çà et là 
parmi les événements de huit à dix siècles. * 

* Après une étude férieuse de ce quinze ans, a fait tant de restau- 
beau monument, il est difficile de se rations et réparé tant de ruines 
soustraire à Tentliousiasme de Tad- dans cette église; et Ton aime surtout 
mirationICest alors que Ton éprouve à publier les efforts inouïs du Curé 
comme un besoin irrésistible de s^é- actuel de cette église , M. l^abbb 
pancber en reconnaissance envers FAiTEA.uxy dans cet œuvre de pa- 
TAniuiriSTRATioir zélée, qui, depuis triotisme, d*art et de foi! 
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L ancienne église de Saint-Andrb, qui passe pour avoir ëlé 

une des plus antique^ de notre ville, est d'une origine aussi 
incertaine, aussi obscure que celle dont nous venons de parler. 
Elle était bâtie sous les murs du ch«\teau fort, près de la tour 
et du bastion de Tangle sud-est. L'ecclésiastique qui en était 
curé avait un titre seigneurial , et portait le nom d^ Archipritre^ 
Cette église paroissiale de Saint-André était de moyenne gran- 
deur ; on 7 montait par trois escaliers ; et sous le roc où elle 
était assise, se trouvait une chapelle souterraine où Ton célé- 
I)rait quelquefois la messe. 

Malgré la haute antiquité qu on a voulu lui donner, les Ga« 
ractères de son architecture indiquaient une construction qui 
ne remontait quau i3^ siècle; mais elle avait été élevée sur 
une chapelle dédiée à Saint Laurent, qui était beaucoup pluA 
ancienne. 

Saint-Axdré, sans doute à cause de sa proximité de la ri- 
vière, paraît avoir été la paroisse adoptive des mariniers. Ils y 
faisaient dire une messe chaque dimanche, dans une chapelle 
dédiée à Saint Nicolas. Les anciens maîtres du pont, de la noble 
famille des Charles, y avaient leur sépulture dans la nef. Leurs 
armoiries étaient à fond d'azur où tranchait une ancre de ai- 
nople. Saint-André fut aussi la paroisse d'une des premières 
familles de Pontoise, celle qui eut la gloire de donner le jour 
au célèbre père Cossart, jésuite, dont nous parlerons plus 
tard, et à cet autre Cossart^Egidius ^ dont nous avons déjà cité 
le nom, à l'occasion des reliquaires de Saint-Maclou. Cette 
famille avait aussi sa sépulture à l'église de S.t-André, qu'elle 
avait enrichie de dons et de fondations considérables. 
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De ia88, à. i3ii. 



COMPTE RSHDII TODCHjINT LES TEMPLIERS. SjlINT-PlERBB. — - 

PARLEMENT AD SDJST DU COMTE DE FLANSHBS. LE DOMAIKS 

DB LA COURONNE DÉCLARE INALIBNABLB. INHUMATION DE 

CHARLES IV BT DE JEANNE, SA FILLE, A HAUBriSSON. — FBO- 
LIFFE-LB-HARDI , COMTE SB FLANDRES, NAIT A PONTOISB. ^ 

DDCHBSSB DB NORMANDIE ENTERRÉE A MAUBCISSON. JSAHKB 

DB NAVARRE REÇOIT PONTOISB EN ÉCHANGE. JBANNB DB 

LDXBMBOURG INHUMÉE A MADBUISSOH. TŒD DE CHARLES T. 

PROJET DB FAIX SIGNÉ AD GHATBAU SE FONTOISE. LES 

ENTRAILLES DB CHARLES T A MADBDISSON. PONTOISB RECONND 

DB l'iLE-DB-FRANCE. JEAN DE CHATAIÏÇON, GARDE DES 

SCEAUX , HAIRE DE PORTOISE. LA FONTAINE d'ahoUR. 

lusiedrs fois déjà le nom de Philippe-le-Bel a 
figuré dans l'histoire de notre cité. Le 5 juin i3ii, 
il tint son parlement à Pontoise. Les commis- 
saires de Rome en France, ayant terminé leurs 
informations contre les Templiers, vinrent trou- 
ver le roi à Maubuissoit pour coflférer avec luij et le compte- 
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rendu envoyé au Saint-Siège, concernant cette malheureuse 
affaire, portait pour finale ces paroles : « écrit ▲ l abbaye 

» ROYALE PRES PoifTOISS «• 

Sous les murs du château fort, dans la partie du nord, se 
trouvait une église paroissiale qui était dédiée à Saint Pierre. 
Elle paraît avoir été une collégiale dans son origine. On la 
fait remonter au règne du roi Robert, vers la fin du lo® siècle. 
Peu de temps après sa fondation, elle avait été donnée à l'ab- 
baye du Bec-Hélouin. En vertu dune bulle de Pascal U, sou- 
verain pontife, datée de iio4, sous Philippe P*^, celte abbaye 
y établit des religieux et un prieur à la place des anciens cha- 
noines. Mais, dans les guerres de i432 ou i433, les Anglais 
ruinèrent l'église et le monastère. Peu après, tout fut rétabli. 
Cette dernière église n'avait rien de bien remarquable à l'in- 
térieur. Mais on admirait beaucoup la tour et la flèche à mer- 
veilleuses dentelures. L'architecture en était des plus belles et 
des plus hardies. Elle était ornée de riches sculptures depuis 
sa base jusqu'à la cime, qui allait se perdre dans' les nues, 
et porter jusqu'aux cieux le signe de la JRédemption ! Cette 
flèche était accompagnée à sa naissance de quatre petits cam- 
paniles qui s'élevaient aux quatre angles. La tour était garnie 
de six cloches ; et au qpntre du trumeau qui séparait les baies 
de la façade du levant, était un cadran dont les indications 
horaires étaient combinées pour que les voyageurs les pussent 
découvrir très-facilement du pont. 

(Si en cela, nos vieux pères les Pontoisiens, outre leur 
propre usage, avaient encore en vue d'être utiles aux passa- 
gers, comme semble l'insinuer un auteur du temps, il faut 
convenir que les hommes de cette époque savaient pousser 
loin la délicatesse et les prévenances en fait d'hospitalité ! ) 

Il y eut jusqu'à dix chapelains occupés à la desserte de la 
paroisse Saint-Pierre. Le curé était en même temps prieur. 
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Deux des premières familles de la cite à celte époque^ les Ih 
la Coré et les Le Couturier^ ayaient leurs sépultures dans cette 
église. On y remarquait aussi un superbe mausolée en marbre, 
d'un riche anglais nommé Bêlas ise. 

Une cérémonie qui nous fait connaître la ténération de» 
peuples de ce temps pour le prince des apAtres, mérite de 
trouver place ici : 

Xe dimanche avant Pâques, toutes les paroisses de la ville ve- 
naient processionnellement chercher des rameaux bénis au pied 
de sa statue, dans cette église, qui lui était dédiée; c'était aussi 
dans le cimetière de leglise de S.t-Pierre que tout Pontoise, ce 
même jour, faisait la cérémonie de ladoration de la croix. 

La voie publique, conduisant de la ville au château fort, 
passait sous le chœur de Téglise de Saint-Pierre, et sous celte 
arcade était une petite chapelle dédiée à Saint Jean-Baptiste,, 
où se disait quelquefois la messe. 

A cette époque, séjournait dans le palais de Saint Louis, 
dépendant de Maubuisson, la jeune princesse, Marguerite de 
Bourgogne, épouse de Louis, dit le Hutin. Elle avait avec elle 
ses deux belles-sœurs, Blanche et Jeanne de Bourgogne. L'his- 
toire les accuse toutes trois de n'avoir respecté ni la demeure 
du saint roi, ni le voisinage de la pieuse retraite de Blanche 
de Castille, ni leur propre honneur. Marguerite fut convaincue 
d'adultère avec un gentilhomme, appelé Philippe d^Aunay^ 
et Blanche avec Gauthier d^Aunay, frère de Philippe; Jeanne, 
quoique non innocente, paraît avoir été moins coupable. Une 
conduite si criminelle exaspéra le caractère violent de Louis- 
le-Hutîn. On est effrayé de l'horrible vengeance qu'il tira des 
coupables! Les deux gentilshommes furent écorchés vifs, et 
traînés dans la prairie de Maubuisson, ils eurent ensuite la 
tête tranchée, on les suspendit par-dessous les bras à des 
arbres ou poteaux, et ils furent enfin ignominieusement mutilés! 
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Les princesses Margnerite et Blanche furent enfermées au Châ" 
teaU'Gaillard y et Jeanne dans celui de Dourdan. Suit comme 
plus coupable, soit que \e roi son époux fût plus indigné, 
Marguerite paya seule de sa vie son inconduite ; elle fut étran- 
glée avec une serviette, après une année d'emprisonnement! 
(Cette malheureuse princesse n'avait alors que vingt-cinq ans.) 

Malgré la violence de son caractère, Louis X était doué 
d'un véritable et tendre amour pour ses sujets : C'est ce prince 
qui compléta l'affranchissenient des serfs. « Moult de personnes 
» de nostre commun peuple, disait-il, sont enchaînées ez liens 
» de la servitude, ce qui moult nous déplaît. Nostre royaulme 
« est dict et nommé le royaulme de France, voulons que là 
» chose en vérité soit accordant au nom ! » 

Dans le courant de Tannée i3i5, le successeur de Philippe- 
1&-Bel , Louis X , dît le Hutin , tint un parlement à Pontoise... 
C'est dans cette assemblée que le comte de Flandre vint lui 
faire hommage et lui demander pardon de sa révolte. Louis 
lui fit grâce en lui faisant promettre d'exécuter les conditions 
que l'on venait de lui imposer. 

Trois ans après, notre ville voyait dans ses murs une as- 
semblée beaucoup plus nombreuse. C'était tout le clergé de 
la province de Normandie, réuni en Concile par l'autorité et 
sous la présidence de Gilles Inseliriy Archevêque de Bouen. Il 
paraît qu'il n'y fut question d'aucune cause d'un intérêt majeur. 

En i3ai, Philippe V, dit le Long, convoqua dans l'abbaye 
de Maubuisson une nouvelle assemblée, où il fut statué par 
déclaration solennelle : « Que le domaine de la couronne de 
« Frange était inaliénable ». 

La même année, Pierre d'Orgemont, chancelier du royaume 
et premier président au parlement de Paris, fit construire, au- 
près de l'église paroissiale de Saint-Pierre, dont nous venons 
de parler, un espèce de château fort, défendu du côté de la 
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Tille par de grands murs très*éleTcs, du côté du nord par les 
remparts de la cité, et vis-à-vis de la rivière par une terrasse 
très- haute. On l'appelait L'IIutel de Poix. G*était un fief ap- 
partenant aux seigneurs de Méry-sur-Oise. Il servit d*al>ord 
de résidence seigneuriale à la famille des Orgcmont, dont il 
prit le surnom. Ce vieux castel pass^ ensuite à la famille de 
Saint^ChamanSy puis à celle des Bernard j et enfin à celle 
des Moléy par Tallianoe de Mathieu^François Mole, premier 
président, avec Bonne^Félicitc Bernard. 

Les armoiries des Orgemont ont existé jus(ju*en 1793, au- 
dessus du bandeau de l'arc ogival, servant d'entrée à ce châ- 
teau. Elles portaient un fond d azur où se voyaient trois épis 
d'orge en or, disposés en pal. L'arc ogival existe encore avec 
tous les caractères architecturals de ce temps. 

En i328, Maubuisson ouvrit ses tombeaux pour y recevoir 
une partie des restes de Charles IV, dit le Bel. Cette abbaye 
semblait se disputer avec celle de Saint-Denis, à qui hériterait 
le plus de ces royales dépouilles. Tandis que le corps du feu 
roi était inhumé dans les tombeaux de Dagobert, ses entrailles 
prenaient place à Pontoise , à côté de Blanche de Castille. 
Mais la même année les caveaux de Maubuisson héritèrent 
seuls des cendres de la princesse Jeanne de France, fille de 
Charles IV. 

Depuis Saint Lmiis, et même depuis Philippe 1% le vieux 
château de Pontoise n'avait cessé d'être une résidence royale. 
Continuellement cet antique palais était habité ou par les rois 
de France, ou par quelque prince ou princesse de la Cour. 
Bonne de Luxembourg y devint mère de Philippe'le'Hardij 
quatrième fils du roi Jean, le i5 janvier i342. A peine ce 
prince eut-il seize ans, qu'il fut honoré du surnom de Hardi, 
en considération des actions de bravoure qu'il fit à la bataille 
de Poitiers. 
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On raconte un trait qui fait connaître jusqu'à quel point il 
portait Taudace. Captif avec son père en Angleterre, après 
la déroute de Poitiers, voyant que l'officier anglais qui ser- 
vait son père, alors prisonnier, ne se mettait point à genoux 
comme il faisait pour le roi d'Angleterre, il osa lui donner 
un soufflet ! 

Son père, enchanté d'avoir un tel fils, le créa duc de Bour- 
gogne en i353! La postérité Ta mis au rang des princes dont 
la sagesse et la prudence égalaient la valeur. Il mourut à Hall y 
dans de grands sentiments de piété, laissant Jean -Sans-Peur, 
son fils aîné, pour lui succéder. 

La peste de 1 348 vint enrichir les tombeaux de Maubuisson 
d'une nouvelle et grande victime, la duchesse de Normandie. 
* En ce temps^lky dit Froissard, une maladie courait y qui eut 
nom épidémie y dont la tierce partie du genre humain mourut! » 
Elle enleva en quelques jours plus de gens, que les dix années 
de guerres précédentes contre l'Angleterre. 

La reine de Navarre, Jeanne de France^ fille de Jean II y 
avait reçu Pontoise et quelques autres villes du Vexin en 
échange, à l'époque de ses fiançailles. Mais le roi de Navarre 
ne tarda pas à céder notre cité au roi de France, son beau- 
père. Jeanne de Luxembourg, épouse de ce dernier, fut inhu- 
mée à Maubuisson dans le courant de l'année i358. 

Cependant, le malheureux roi Jean était toujours retenu 
captif en Angleterre. L'année suivante, son fils, le dauphin 
Charles, régent du royaume et duc de Normandie, poiu* tâcher 
de le tirer de sa captivité, signa un traité de paix au château de 
Pontoise, en présence du roi de Navarre. 

Il y avait quatre ans que Charles V était monté sur le trône , 
quand, méditant une entreprise contre les Anglais, il vint à 
Pontoise se jeter aux pieds de la statue de la Sainte -Vierge, 
dans l'église qui lui était dédiée, pour lui recommander le 
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succès de ses armes , et protester devant elle de la justice de 
sa cause. Il n'avait pas oublié que tout son peuple s'était cru 
redevable à lassistance de la divine Vierge du fameux traité 
de Britigny. Voici comme Froissard rapporte ce fait : 

« Tandis qu'Edouard, roi .d'Angleterre y livrait la guerre à 
» Charles V, encore régent^ il s'avança, après de grands succèà, 
» jusque dans le pays Chartrain, toujours brûlant et pillant 
>• tout. Il était déjà à la vue de Chartres, quand un orage, cé- 
» lébré par tous les historiens du temps, fondit siu* son armée, 
» et lui inspira une telle peur, que se tournant vers les clochers 
u de Chartres qu'il apercevait dans le lointain , il fit vceu à la 
» Sainte-Vierge de rendre la paix à ce malheureux pays; el 
» sur le champ il fit venir au village de Brétigny, où il se 
» trouvait alors, les gens de Charles, dauphin et régent, 
» et conclut avec eux le traité si connu sous le nom de ce 
» village! »» 

A celte époque, l'image précieuse* que possédait la ville de 
Pontoise, rivalisait de célébrité avec celle qui se trouvait dans 
la cathédrale de Chartres. Prosterné à ses pieds, le roi de 
France pria la reine du Ciel de le prendre sous sa protection 
spéciale, lui et le dauphin son fils ; et en présence du Grand- 
Vicaire de Pontoise, il fit vœu de lui demeurer toujours fidèle- 
ment attaché. Durant trois jours, brûlèrent continuellement, par 
ses ordres, cinq cierges d'une beauté remarquable. Il en laissa 
huit autres pour être brûlés également devant cette chère 
statue, aux principales fêtes qui devaient suivre; et après avoir 
fait à la paroisse de Notre-Dame des dons de la plus grande 
munificence, il se retira, laissant toute la cité Pontoisîenne 
dans une telle admiration et un si grand enthousiasme, qu*elle 
crut voir en lui un autre Salomon ! 

A la suite de ce royal pèlerinage, et à l'aide des dons de 
Charles, l'église de Notre-Dame de Pontoise fut beaucoup 
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agrandie; de là, la ressemblance cjaahnaiënt à làrouTer les 
Pontoisiens de cette époque, entre le roi Charles Y et le primée 
hébreu qui avait âeVé le temple de Jérusalem. Mais un 
trait de similitude plus mérité, c'est que Charles Y, après avoir 
été un des plus grands monarques du i4^ siècle, fut aussi, 
comme le grand roi dlsraël, surnommé le Sage. 

Tandis que les armes de Charles Y purgeaient la France 
d'une domination étrangère, Frédéric Cosselin, Archidiacre 
de Pontoise et du Yexin français, assembla le clergé de cette 
province à Yilleneuve-Saint-Màrtin, « territoire » de Pontoise, 
pour y prêter serment de fidélité. Richard Abhados était alors 
maire, prévôt et voyer de la commune de Pontoise. 

On fait remonter à cette époque l'origine de là fontaine si 
connue sous le nom de Fontaine d'Amour. 

Dans le jardin d'une propriété appelée maintenant la « Maison 
rouge ^ » et construite sur l'emplacement d'un ancien manoir 
appartenant à la famille de Nesle^ se voit une source dont les 
eaux s'épanchaient dans la Yiosne, ornement alors de la vallée 
àe$ frênes^ peu distante de ce manoir. Une vieille tradition 
veut que ce fût auprès de cette source qu'une jeune fille, Ajlix, 
DE Nesi^, éprise d'un écuyer de son père, nommé Bérengeh, 
ti*ouvait moyen de venir secrètement s'entretenir avec lui. Celte 
même tradition ajoute que l'orgueil de la famille de Neslcy 
qui eut connaissance de ces rendez-vous, s'en étant violem-^ 
ment offensé, le père fit aposter des assassins qui tuèrent Bé^ 
rcnger^ et ^AlUc^ en arrivant, ne trouvant plus que le corps 
inanimé de son amant, alla dans son désespoir s'enfermer dan& 
l'abbaye de Maubuisson , où elle mourut religieuse ! 

Ce fait (qui ne porte aucun caractère d'authenticité), fit, 
dit-on, donner à Cette source le nom de Fontaine d* Amour y 
qu'elle poite aujourd'hui. 

Au-des0us do cette fontaine, le propriétaire actuel de ce 
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jardin a fait placer une urne cinéraire, à loccasion d*une pierre 
trouvée dans les environs de cette source, et qui porte pour 
inscription ces mots, en caractères gothiques : 

« Ci gisent 
» Bbrengbr de Presle 

» ET 

» Alix de Nesle ». 
M. CGC. LXXIUI. 

L auteur de TErmite de la chaussée d*Antin a fait de cette 
tradition une nouvelle, qu'il a embellie de tout le charme de 
son talent, et qu'il a intitulée Alix et Bérenger. Il y fait graver 
par ce dernier ces jolis vers, sur un rocher : 

« Tres-douge amie, au corps si cent, 
» Perle du monde, qu'aime tant; 
» Rose de mat, ne flor de lys, 
>» N'est tant belle que n'est Alix ! » 

Nul doute que l'imagination du poète n'en ait fait tous les 
frais, car il est probable qu'il eût cité l'inscription de la pierre 
dont il e^t parlé plus haut, s'il en avait eu connaissance. 

Un an après son vœu, Charles V reparut dans notre cité; 
c'était pour y- assister, à Maubuisson, au service funèbre de 
Jeanne d'Evreux, reine de France, troisième femme de Charles- 
le-Bel. 

En 1378, Jacques d^Ennery, marchand tanneur, et bour- 
geois de Pontoise, après un long pèlerinage, fit élever à ses 
frais, et dota sur ses biens, une chapelle titulaire dédiée à 
Saint' Jacques y son patron. « Dans lequel de longue main eust 
» tousiours fiance entière et bonne dévotion ! » Cette nouvelle 
chapelle fut construite au pied de la montagne, dans^l'enceinte 
de la ville, près de l'église Notre-Dame. Le fondateur l'envi- 
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ronna de bâtiments, pour y recevoir en hospitalité les pèlerins 
et les pauvres mendians. On leur disait tous les jours une messe, 
et Guillaume de Lestrange, Archevêque de Rouen, confirma cet 
établissement religieux, qui prit le nom d'hôpital S.t-Jacques. 

Les pèlerins de la cité voulurent, comme toutes les corpo- 
rations d'alors, avoir aussi leur confrérie. Ils choisirent l'hos- 
pice Saint- Jacques pour lieu ordinaire de leur stage, et tous 
les ans, au mois de mai, se faisait une procession solennelle, 
où l'on voyait chaque confrère revêtu des marques caracté- 
ristiques de son pèlerinage. Pour être admis aux Itonneurs de 
la confrérie, il fallait justifier d'un pèlerinage à Saint-Jacques 
en Galice. « C'était ung veage très-fort requis ! » • 

Jacques d'Ënnery fut inhumé dans l'église de Saint-Jacques ^ 
et sur la pierre de son tombeau on remarquait des formes de 
coquilles, des bourdons et bâtons de pèlerin en sautoir. * 



'^ A la vue de ces citoyeas enfer- 
més dans de longues robes grises, les 
épaules et la poitrine chargées d^un 
large collet couronné de coquilles, 
la gourde au côté, le bâton du voya- 
geur a la main , se donnant grave- 
ment en spectacle à toute une ville , 
ravie de les contempler dans ce cos> 
tume étrange, que dire de la bon- 
homie de nos pères? C^est qu^il y 
avait surabondance de vie religieuser 
chez ces chrétiens d^autrefois ; et c^é- 
tait un besoin pour eux d^épancher 
leur cœur, de donner un libre cours 
h leur enthousiasme , en se livrant à 
toutes ces pratiques, à toutes ces dé- 
monstrations extérieures. 

Du reste, cette passion des confré- 
ries et des pèlerinages, n^était pas, 



qu^on le sache bien, une dévotion 
vulgaire et réservée au simple peu- 
ple. Les sommités de cette époque de 
foi , de hauts barons , la fleur de la 
chevalerie , la partageaient des pre- 
miers. Un Join ville, si valeureux 
dans les tournois et les combats , se 
faisait remarquer dans la confrérie 
de tt Monseigneur Saint Jacques » 
dont il était pèlerin ! « Beau tire 
» Sainct Jacques, s^écrie-t-il , dans 
» les tristes journées de Marsourah, 
» secourez-moi et aydez au besoing! » 
Il n^était pas moins zélé pour les pè- 
lerinages k Saint -Nicolas : a Ay 
j) promis à Monseigneur Saint Ni- 
» colas , dit-il un jour à la reine Mar- 
» guérite, alarmée du danger dont 
» élait menacée la nef qui portait la 
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Vers la fin du i4^ siècle , Ton vit de nouveau Pontoiae et 
Saint-Denis se partager les dépouilles d*un roi. Charles V ve- 
nait de mourir. Son corps fut déposé dans la sépulture royale 
de Saint-Denis et ses entrailles portées à Maubuisson. 

Quelques années avant la mort de Charlea Y, les habitants 
du duché de Normandie s'avisèrent de renfermer Pontoiae et 
tout le Vexin français dans le rôle de leur province, pour les 
impôts. Les bourgeois de Pontoise et tous les hahitants du 
Yexin français adressèrent à son successeur une réclamation 
dans laquelle ils protestaient contre l'entreprise des Normands, 
déclarant que de temps immémorial, ils avaient été regardés 
comme français, qu'ils avaient toujours, à ce titre, été appelés 
à la défense du royaume, et qu'ils avaient contribué pour 
leur quote-part aux frais de la guerre. Ils finissaient leur sup- 
plique en priant le roi de faire droit à la justice de leur rë-> 
clamation. Le 21 juin i38a, Charles VI déclara, par un décret 
daté de Melun, que Pontoise et le Yexin français ne devaient 
pas être compris pour les impôts dans le duché de Normandie | 
auxquels ils n* étaient aucunement tenus d* obéir et de répondre* 
« Et par ainsi le pays du Yequesin français demeura tousiours 
» sous le domaine du roy, et ne fut iamais subiet au duc de 
»» Normandie, quoyque veulent dire quelques mal affectez 
»> qui osent tenir que Pontoise est soûls le duché de Nor- 
» mandie! » 

A cette époque la chàtellenie de Pontoise avait pour garde 
des sceaux Jean de Chavançon , fils de Jean de Chavançon, 
échanson du roi. 

» famille royale, sUi nous tirait de mirables par la simplicité et Pen- 

» ce péril, d'^aller lui faire mon orai- thousiasme de leur foi, que par 

» son , partant à pieds deschaulx de Texaltation et Pliéroïsme de leur bra- 

» mon cliastel de Joinville ! » Hoa- voure militaire ! 
neur donc k ces hommes , aussi ad- 
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On a dû s'étonner du grand nombre d'inhumation^ céièhra 
faites à Maubuisson durant le cours du i3^ et du i4^ siècle. 
Néanmoins plusieurs autres ont échappé à notre redit. Le lec^ 
teur nous pardonnera de rouvrir encore une fois: ces tombeaux 
sous ses yeux. C'est pour lui faire connaître tout ce qu'ils re- 
cueillirent de cendres illustres, et nous justifier d'avoir avancé 
que Maubuisson, à cause de ses sépultures, mérite une page 
dans l'histoire, à côté des tombeaux de Saint- Denis. 

Ainsi, à côté de Blanche de Castille et de Bonne 8e Luxem- 
bourg, à côté de Gharles-le-Bel et d'un frère de Saint Louis, 
et de tous ceux que nous avons déjà nommés, viennent encore 
se placer successivement : Jean de Brienne, dit le prince 
d'Acre, second fils de Jean de Brienne, roi de Jérusaleni, et 
de Bérangère de Castille, cousin germain de Saint Louis; Ma- 
thilde, comtesse d'Artois et de Bourgogne, petite-nièce de Saint 
Louis; Jeanne de France, fille du roi Charles-le-Bel et de 
Blanche de Bourgogne, sa première femme; Marguerite de 
Brienne-Beaumont, femme de Boêmond, prince d'Antioche et 
comte de Tripoli, petite-nièce de la reine Blanche; Robert II, 
comte d'Artois, neveu de Louis VIII; Catherine de France, 
fille de Charles Y, et mariée à l'âge de onze ans à Jean de 
Montpensier; Jeanne, fille de Charles YI;^ et les abbesses, qui 
étaient presque . toutes de maisons illustres ou anciennes, 
comme celles de Montmorency, de Moncy en Yexin, d'Ivry, 
d'Etouville, de Dinville, d'Annébaut, d*£strées. 

Toutes ces sépultures ont été profanées dans la crise dé- 
vastatrice du siècle dernier, en même temps que les tombeaux 
de Saint-Denis. 

« n s'est trouvé, dit un historien de notre siècle, des hommes 
V assez audacieusement impies pour vouloir arracher à tout 
» un peuple sa foi dans l'avenir, sa confiance dans une autre 
» vie ! pour déraciner en son ame le respect envers les morts, 
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» ce pieux héritage légué par lantiquité la plus reculée ! pour 
» porter leurs mains sacrilèges sur les tombes séculaires des 
» bienfaiteurs de la France! assez vandales pour mutiler et 
» anéantir tant de chefs-d œuvre des arts que nous enviaient 
» les étrangers! Le cœur oppressé, la honte au front, on a 
» besoin de jeter un voile de deuil sur ces saturnales con- 
» temporaines ; et de répéter mille fois que la nation les ré- 
» pudia! » 
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mCOLU FLUISI.. — LE Orc DB BOVHGOGHE A POITTOISE. —■ 
CONFBREHCB BnTHB LES PLBKIPOTEnTIUHES d'oBLÉAMS ET DS 

BOURGOCRB. LE SOC DE BOUBGOGHB PREND PONTOISE. 

PROJET DE MABIÀGE DE CÂTSEBINB SE FBANCB. POKTOISB 

PRIS put LES ANGLAIS. ' PASSAGE DO ROI d'aNGLETERBS. 

NICOLAS LB BOUCHER. NOTBB-DAME DBTBIIITE.' PONTOISB 

ENLEVE AUX ANGLAIS. LB CONNÉTABLE DE BRETAGNE. — ' 

LES ANGLAIS REPRENNENT PONTOISB. LE TONNERRE TOHBB 

SUS MADBniSSON. siège DB POHTOISE* PAR CHARLES TII, 

ET DESCRIPTION DES PORTIFICATIOIfS. I.A LIGUE DU BIEN 

FUBLIC. LOUIS XI A PONTOISB. LB PEU A SAINT-HELLON. 

RECONSTRUCTION DE NOTRE-DAHS. 

ANS les premières années du i5" siècle, vivait 
avec célébrité, au sein de la capiule, un homme 
que Pontoise ne doit pas craindre d'avouer pour 
un des siens, malgré tous les nuages qu'une 
noire envie d'une part, et que la crédulité po- 
pulaire de l'autre, ont amoncelés sur sa mémoire. Nicolas 
Flamel, né vers t36o, sur la paroisse de Notre-Dame de Pon- 
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toise, de parents obscurs et pauvres, paraît avoir quitté de 
bonne heure sa patrie, pour aller se livrer, dans la capitale, 
avec plus de facilité, de ressources et d*espérance, à ses goftts 
pour les sciences et le commerce. Doué d*un esprit supérieur, 
opiniâtre et constant dans le travail , il devait nécessairement 
réussir, et en peu de temps il s'était fait un nom. Malgré son 
faible titre ai écrivain •libraire 'juré j qui pouvait équivaloir 
alors à une petite imprimerie, il fut recherché d'abord par 
les savants ; il sut ensuite se rendre nécessaire aux principaux 
négociants^ et, dans un siècle où toutes les têtes étaient livrées 
à la fureur des guerres de partis, Flamel, avec son aptitude 
pour les spéculations commerciales, avec ses connaissances 
chimiques, avec son esprit d'ordre et d'économie, se trouva 
comme un homme à part, et bientôt on le vit planer dans une 
sphère tout autre que celle où il était né, et dans laquelle on 
l'avait vu commencer son modeste établissement d'^nV^/i- 
libraire. En quelques années, Nicolas Flàmel devint un des 
plus riches citoyens de Paris. Si l'on n'exagère pas, il en se- 
rait venu à posséder une fortune de cent cinquante mille écus , 
' somme prodigieuse en ce temps! De là, le préjugé populaire 
que Flamel avait trouvé le secret de faire de l'or ^ et l'on vit 
le parisien Gohori venir, cent quarante ans après sa mort, 
vouloir accréditer cette fable ! 

On à voulu aussi lui prêter des transactions iniques avec 
les Juifs. M. de Sainte-Foix a réfuté ce conte dans le premier 
volume de* ses essais sur Paris. Il est bien plus vraisemblable, 
dit Feller, que Flamel dut sa fortune à la connaissance qu'il 
avait des principes du commerce, dans un temps où tout le 
monde les ignorait. Que l'on voie, sur cet homme singulier, 
« l'histoire critique de Nicolas Flamel et de Pernelle , sa 
» femme, recueillie d'anciens actes qui purifient l'origine et 
» la médiocrité de sa fortune » par l'abbé Villain. 
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Quoi qu*il en soit de Fla.m£l et de sa fortune, qui n'était 
pas aussi considérable qu'on la dit, il n'en usa qu'en faveur 
des indigents. La veuve et l'orphelin furent par lui largement 
secourus; il fonda des hôpitaux, rétablit des églises, fit de 
grandes largesses à celle de Notre-Dame de Pontoise, sa pa- 
roisse natale. Il mourut vers i435, et fut inhumé avec sa 
femme dans l'église Saint-Jacques-la -Boucherie, à Paris. On. 
lissait sur sa tombe : 

« De terre suis venu et en terre retourne » ; 

et sur celle de sa femme : 

« Helas ! MOURIR convient, sans remède, homme et femme V ! 

Lacroix du Maine dit qu'il était poète, peintre, philosophe, 
mathématicien et grand alchimiste. On connaît ce refrain d'un 
chansonnier : 

«( Ah ! Nicolas , Nicolas Flamel , Il n'est de si grand 
» homme. De Paris jusqu'à Rome » ! 

Après sa mort, on fit courir le bruit que l'on avait trouvé 
dans ses caves, des urnes, des fioles, des matras, du charbon; . 
et dans des pots de grès, une certaine matière minérale, cal- 
cinée, et grosse comme des pois : tant on était avide de trou- 
ver du mystérieux dans ce Pontoisien, trop supérieur à ses 
contemporains ! 

Voici un fragment curieux du fameux testament de Nicolas 
Flamel, qui fit tant de bruit dans Paris, à la mort de son au- 
teur, et qui occupa si longtemps le Châtelet. 

« Par-devant Hugues de la Barre et Jehan de la Noë, clercs 
» notaires du roy, notre sire, fut personnellement establi, 
» Nicolas Flamel, escrivain, sain de corps et de pensée, bien 
» parlant et de bon et vray entendement. Considérant qu'il 
» n'est chose plus certaine que la mort, ne chose moins cer- 
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» taine que Theure d'icelle. Désirant pourvoir au salut de son 
» ame, fit, ordonna et avisa son testament ou ordonnance de 
» dernière volonté, au nom de la glorieuse Trinité y du Père, 
» du Fils et du Saint-Esprit y pour être payé selon les biens 
» que Dieu lui a prestes, comme cy-après est escrit. 

» Premièrement, comme bon et vrai Catholique, ilfecom- 
» mande très-humblement et dévotement son ame, quand du 
» corps départira, à la henoiste Trinité du Paradis, à la glo'^ 
» rieuse Vierge Marie^ à Monseigneur Saint Michel Archange, 
» à Messeigneurs Saint Pierre et Saint Pol y à Monseigneur 
» Saint Jacques y à Monseigneur Saint Nicolas y à madame 
» Sainte Catherine y à tous les Saints et Saintes de la benoiste 
-» et célestielle cour du Paradis, en louant Dieu de tous les 
» biens qu il lui a faits et prestes en cette mortelle vie ; et son 
M corps ordonne être mis et baillé à la sépulture de Sainte- 
» Église, laquelle sépulture eslut en l'église de Saint'JacqueS' 
»» la^Boucherie. 

» Item, laissa à l'œuvre de Tégllse de Notre-Dame de Pon- 
» toise, un calice où il y ait en la passe un crucifi, Notre-Dame 
» et Saint Jehan émail lé, et au côté une M et un T, et coa- 
» verte de fin argent tout doré, avec un estuy de cuir du prix 
» et valeur de seize liards parisis, et avec ce, veut être baillé à 
» icelle église une torche du prix de vingt sols parisis ; et sera 
» tenue de faire dire en Téglise Saint-Jacques-de-la-Boucherie, 
» à ses dépens, un solennel service, c'est à sçavoir, vigille à 
» neuf leôons , haute messe de Requiem , à Diacre et Sous- 
» Diacre, et notable recommandation pour le salut du testateur. 

» Ces lettres de testament furent faites et passées par ledit 
» Nicolas Flamel, par la manière que dit est, 

» Lan de grâce i4i6, le dimanche 22® jour du mois de no- 
» vembre...., signé De la NoÉ et De la Barre, avec paraphes». 

Tandis que Nicolas Flamel , à cause de ses connaissances en 



— 117 — 
chimie, passait pour sorcier, dans l'esprit d'un grand nombre 

de Parisiens, Pontoise, sa patrie, pensa devenir le théâtre de 
la guerre entre les factions Bourguignones et Orléanaises. Au 
mois d'octobre i4ii} Jean y surnommé Sans^Peur, duc de 
Bourgogne y appelé à Paris par ses partisans, se rend à grandes 
journées dans notre ville, qui tenait son parti, avec deux mille 
archers et six cents Anglais. Le fils du duc èi Orléans ^ et 5tfr- 
nardy comte d* Armagnac y résolurent de venir l'investir dans 
cette place. Déjà leurs troupes avaient reçu ordre de marcher 
sur Pontoise, quand, heureusement pour cette ville, le duc de 
Bourgogne en sortit brusquement pour aller passer la Seine 
à Meulan, et courir sur Paris. 

Deux ans après (i4i3), Pontoise recevait dans ses murs les 
plénipotentiaires des deux partis, pour y travailler à la ré- 
conciliation de ces deux familles rivales, dont la haine et l'a- 
nimosi té mutuelles livraient le royaume à toutes les horreurs 
d'une guerre civile. Par ordre du roi Charles VI, les ducs de 
Bourgogne et de Berry se rendirent, accompagnés de plusieurs 
autres princes, à la conférence de Pontoise. La paix y fut 
conclue, et Charles fit jurer aux ducs d'Orléans et de Bour- 
gogne, l\)bservation du traité de Pontoise. Mais, sans attendre 
le retour des princes à Paris, le duc de Bourgogne était parti 
mécontent pour la Flandre. Bientôt on le vit revenir s'em- 
parer de notre cité. On dit qu'il emporta cette place après 
cinq jours d'assaut^ d'autres croient que Pontoise lui ouvrit 
ses portes dès qu'il reparut. 

Cependant le duc de Bourgogne , Jean- Sans -Peiu*, avait 
obtenu une trêve entre le dauphin, fils de Charles VI, et 
Henri V, roi d'Angleterre. Il fut question alors pour un instant 
de donner en mariage Catherine de France, sœur du dauphin, 
au roi Henri. A ce sujet, le roi de France, la reine et Cathe- 
rine, leur fille, se rendirent à Pontoise. 
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( Le roi d'Angleterre habitait la ville de Mantes ). 
Il y eut une première entrevue entre Henri et ses deux 
frères, d'une part; le roi de France, la reine, leur fille ^t le 
duc de Bourgogne, de lautre, dans un lieu désigné près de 
Meulan. Ces pourparlers curent lieu à plusieurs reprises; 
mais la princesse Catherine n'y reparut plus; la reine seule, 
accompagnée du duc de Bourgogne, s'y rendait chaque jour, 
et revenait tous les soirs à Pon toise. Le mariage n'eut pas lieu, 
Henri y mettait des conditions trop préjudiciables à la France. 
Mais d'un autre côté, et en dépit du roi d'Angleterre, pendant 
le séjour de la cour à Pon toise, le dauphin et le duc de Bour- 
gogne se réconcilièrent et signèrent entre eux un traité de 
paix. Alors les hostilités reprirent avec plus d'acharnement 
qu'auparavant entre la France et les Anglais, déjà maîtres de 
toute la Normandie : Pontoise en fiit une des premières tî<î- 
times. 

Henri fit marcher sur cette ville trois mille soldats sous la 
conduite du duc de Clarence , son frère , et du Captal db 
BucH, frère du comte de Foix. Ils se présentèrent devant 
Pontoise, le dernier jour de juillet li^g, à la pointe du 
jour. 

Par la plus mystérieuse et la plus incroyable insouciance, 
toute la ville était plongée dans les douceurs du repos. Pas 
une sentinelle à son poste, pas un seul homme sur les murs. 
L'Isle-Adam, gouverneur de Pontoise, au nom du duc de 
Bourgogne, s'était contenté d'en fermer les portes, et s'en 
était allé jouir d'un honteux sommeil, ou bien tramer dans le 
silence la captivité d'un peuple qu'il devait défendre au prix 
de sa vie ; car il fut bien difficile de ne pas le soupçonner de 
trahison ! Aussi la victoire des Anglais sur Pontoise ne put 
ajouter aucune gloire à leurs armes. Ils n'eurent qu'à dresser 
des échelles; escalader des murs sans défense, et ouvrir les 
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portes à leurs frères d armes, qui s y précipitèrent au nombre 

de plus de trois mille, en criant à tue-téte : « Saint-Georges, 

VILLE GAGNEE » ! 

Que Ton se figure, s'il est possible, l'épouvante et les hor- 
ribles angoisses d'une ville qui se réveille entre les bras de la 
mort ! Plus de moyens de résistance ; l'ennemi encombre les 
rues; la citadelle est en son pouvoir; le lâche ou traître gou- 
verneur a pris la fuite en chemise; chaque citoyen trouve 
sa porte barricadée ou enfoncée à^coup? de hache ! 

Cependant, enivré et abusant d'une si facile victoh*e, le 
soldat ennemi pille, maltraite, blesse et tue une partie des 
habitants, tandis que plus de deux mille personnes s'étaient 
enfuies à la suite de L'Isle-Âdam, par la porte du pont. 

Quel spectacle lamentaible que cette troupe de fugitifs, 
hommes, femmes, enfants, vieillards, prêtres, laïques, se pré- 
cipitant dans le plus grand désordre sur la route de Paris, 
poussant des cris et des gémissements, les uns sur le pillage 
de leurs maisons, d'autres sur le meurtre de leurs parents; 
ceux-ci étaient blessés, ceux-là dépouillés ! Les pauvres mères 
à demi-vêtues, traînaient après elle, ou emportaient dans leurs 
bras, leurs petits enfants, dont un certain nombre, depuis 
deux heures, n'avaient plus de pères! Ce triste cortège, malgré 
l'excessive chaleur de la saison, malgré la fatigue et les besoins 
de tous genres , ne fit halte qu'après avoir vu s'ouvrir les 
portes de la capitale, pour le recevoir, et les avoir vues se 
refermer sur lui. 

Les Anglais recueillirent peu de gloire de leur triomphe; 
mais, en revanche, ils firent un riche butin. Ils s'emparèrent 
des équipages du roi, de la reine et des seigneurs de la Cour, 
qui avaient séjourné depuis longtemps à Pontoise. On évalue 
le butin qu'ils firent à près de deiuv millions ! De plus, ils pos- 
sédaient une place qui leur ouvrait le chemin de Paris, et ils 
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en profitèrent. Quelque temps après, leur roi Henri signa, en 
faveur de notre ville, le monument qui suit : 



Henricus, Dci gratiâ rex 
Angliœ, hœres et regens regni 
Franciœ, et Dominus Hyber- 
niœ, omnibus ad quos prcesen» 
tes pervenerint y 

SALUTEM. . 

Inspeximus quaindam char^ 
tant inclitœ recordationis Phi- 
lippi quondhm régis Franciœ, 
progenitoris nostri, nobis per 
dilectos legeos nostros hurgen-^ 
ses, et incolas habitantes villœ 
nostrœ (de Pon toise), porrec* 
tant et ostensam, cujus ténor 
sequitur in himcmodum 



Henri ^par la grâce de Dieu j 
roi d* Angleterre , héritier et 
régent du royaume de France, 
souverain d'Irlande, à tous 
ceux qui ces présentes verront, 

SJLLUT. 

Nous avons examiné une 
charte de Philippe, de glo- 
rieuse mémoire, autrefois roi 
de France y notre ancêtre, en 
•faveur de nos chers hommes» 
liges, bourgeois et habitants 
de notre ville de Pontoise; 
cette charte, déroulée et mise 
sous nos yeux, s'est trouvée 
de la teneur suivante 



(suit la. charte, voir page 4i.) 
Nos aiUem tenorem chartœ A la demande des bourgeois 



prœdictœ adrequisitionemprcB' 
dictorum burgensium^ incola* 
rum et habitantium, duximus 
examplificandumperprœsentes, 
volentes pariter et concédantes 
iisdem scilicet burgensibus, in^ 
colis et habitantibus quod ipsi 



de ladite ville, nous avons jugé 
à propos de confirmer la te- 
neur de la susdite charte j 
pour les personnes présentes 
et à venir. Nous voulons et 
accordons par les présentes, 
que les bourgeois et habitants 



omnia privilégia^ libertates^ im' jouissent et usent, pendant les 
munitates , prœeminentias et trois années prochaines, de 

■ 

franchisias in chartâ prœdictâ tous les privilèges , libertés , 
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contenta j usque ad triennium 
ex nunc proxime futurum ha'- 
béant ^ teneant et exerceant; et 
eisdem et eorum singuUs inte^ 
rim plane gaudeant et utan-' 
tuFy prout chartâ prœdictâ ra* 
tionabiliter testatur ac probat 
qnatenhs Udent burgenses , 
incolœ et inhabitantes et prcB" 
decessores sui privilegiis^ lïber^ 
tatibus, inimunitatibus y prose" 
minentiis et franchisiis prœdic" 
tis hactenîis rationabiliter usi 
sunt et gavisù 

Infra quod tempus ^ provide" 
miis quibus et qualibiis privile^ 
giis prœdictam villam projïi^ 
turis temporibus prœmunire 
Daleamus^ quœ dununodb eo^ 
rum mérita exigunt et requis 
nuit. Intendimus/bre talia quœ 
ad uXilitatem et prqfectum ip^ 
sius villœ cedere debeant et 
eorumdem burgensium^ incola" 
rum et habitantium corda ad 
nos etnostros hœredes etsucceS" 
sores in Jide/ibus exequiis in 
poster um impendendis reddun^ 
tur promptiora. In cujus rei 
testimonium has Utteras noS" 
iras fieri fecimus patentes, 

Datum apud castrum noS" 
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immunités^ prééminences et 
franchises contenues dans la 
susdite charte, et quils aient 
pleine joie, et se servent et 
usent pendant ce temps, eux, 
comme leurs prédécesseurs , 
de tous les privilèges, libertés, 
prééminences et franchises 
dont ils ont joui jusqu'à ce 
jour, et qui sont rationnelle- 
ment établis et énoncés dans 
ladite charte. 



Ce temps écoulé, nous ver- 
rons de quels privilèges nous 
croirons devoir gratifier ladite 
ville, d'après ses mérites ; nous 
aurons en vue dans ces privi- 
lèges, l'utilité et l'accroisse- 
ment de ladite ville, et nous 
chercherons à nous attacher, 
et à nos héritiers et à nos suc- 
cesseurs, le cœur des bour- 
geois et des habitants, dans ce 
qui concerne leur fidélité à 
notre service, et à nous les 
rendre plus dévoués. Pour ce , 
nous avons donné ces présentes 
lettres. 

Fait à Rouen ^ le 28 février, 
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trnmRotomagiXXyiIIdie/e" la huitième année de notre 
bruarii^ anno regninostti Ftll^ règne, signé par le roi. sur le 
signatum per regem ipsum^ ad rapport du Grand-Conseil. 
relationem Magni ConsiliL Henri. Stopjrn^ den. 

Henrigus. Stopyn, dcn^ 

Dans le courant de Tannée suivante (1422)) Pontoise re- 
cevait le roi Henri lui-niônie, accompagné des ducs de Cla- 
rence ^t de Glocester, des comtes de Warwick et d*Hicn- 
tingdon, et de plusieurs autres seigneurs Anglais. Mais ils ne 
firent que passer : Henri s'en allait à Troyes, conclure son 
mariage avec la princesse Catherine de France, et signer un 
traité de paix avec Charles VI. 

Pontoise, devenu la proie des Anglais, eut pour gouverneur, 
pendant quelques années, un de leurs plus vaillants capitaines 
appelé WiHi. Nommé gouverneur de Paris, à cause de ses 
talents' militaires, il laissa Pontoise sous la garde d*un cheva- 
lier de sa nation, nommé Jean de Ripellay. L'impi*udent 
chevalier s'avisa d'emmener un jour une partie de sa garnison 
fourrager dans la campagne , sans avoir pris des mesures suf- 
fisantes pour maintenir la ville ! Pontoise , qui ne pouvait 
s'habituer à supporter le joug anglais, sut mettre à profit 
l'inçptie de ses hôtes, leur montrer jusqu'à quel point la li- 
berté lui était chère, et leur apprendre par sa valeur et son 
courage s'il en était digne ! 

La faute de Ripellay n'est pas sitôt connue, qu'en un ins- 
tant toute la ville est sur pied et en armes. La milice Pontoi- 
sienne ayant à sa tête la compagnie d'arquebusiers, garde ci- 
vique de cette époque, se jette sur ce qui était resté de la 
garnison. Les anglais se défendent à toute outrance ; mais nos 
soldats -bourgeois savent reconquérir, par des prodiges de 
valeur, leur indépendance. Les ennemis sont enfoncés , re- 
poussés et culbutés, avec de grandes pertes, au-delà des murs. 
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« Il se fist lors en cette journée assez de grants prouesses et 
» de biaulx coups, grants et hardys de part et d*autre. Les 
j» Anglais finissant tousiours par estre déconfitz, et les nostres 
» chassant, tuant et abattant. Aussi il y en eust grand quan- 
» tit d'occis de diverses manières ! » Les habitants de Pontoise 
restèrent maîtres de leur cité ; et, quand Ripellay reparut 
avec ses fourrageurs, il trouva les portes fermées et bien 
gardées. Il s'en tordait les doigts de dépit et de rage; mais 
les Pontoisiens firent bonne contenance; et, comme il lui 
était impossible de songer à rentrer dans cette place, il fallut 
se contenter de faire des menaces et de se retirer! 

Pleins de dépit sur leur mésaventure, Ripellay et sa troupe, 
ne purent se résigner à quitter Pontoise sans en tirer une 
vengeance quelconque. Hors de l'enceinte de la ville,' sur les 
bords de la petite rivière de Viosne, du côté du midi, était 
un temple, sinon le plus beau, du moins le plus célèbre et le 
plus riche de la contrée. Objet de la vénération de tous les 
peuples voisins, à cause de la précieuse statue qu'il renfermait, 
il avait reçu d'eux des dons de tous genres, des vases sacrés, 
des ornements et d'autres objets du culte. Les rois de France , 
d£s princes, des princesses, et d'autres illustres personnages, 
l'avaient aussi comblé de toutes sortes de largesses. Les An- 
glais s'emparèrent de tout, firent main -basse sur tout, et ne 
laissèrent après eux qu'une église en ruine, tant ils mirent 
non -seulement d'esprit de rapine, mais encore d'esprit de 
vengeance et de représailles dans le sac de ce monument ! 

Les Pontoisiens ne purent prévenir ce désastre, ni s'y op- 
poser à force ouverte, sans abandonner d'auti*es postes im- 
portants, et s'exposer à compromettre la sûreté de toute la 
ville, et à perdre tout le fruit de leur victoire. 

Toute la cité et les peuples des environs en conçurent une 
peine indicible. 
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Toutefois, les ravages de Notre-Dame n'avaient fait qu*ac- 
croître la fureur qui possédait Ripellay et sa suite. Ces grands 
bretons d*outre-nier, p«^les et sombres comme le climat qui 
les nourrit, étaient dans des accès de rage, qui se manifestaient 
chez quelques-uns, par une teinte verdàtrc, répandue sur leur 
figure , chez d*autres par des yeux hagards d'où s'échappaient 
des éclairs jaunâtres mêlés de feu. Quelle frayeur pour les 
religieux de Saint-Martin, d apprendre qu'ils avaient quitte 
les ruines de Notre-Dame pour venir se jeter sur leur abbaye ! 
Ces paisibles enfants de Saint Gautier, n'ont que le temps de 
confier leur salut à une prompte fuite. Les portes de l'église 
sont enfoncées. Heureusement qu'elle était assez riche pour 
les empêcher de songer à autre chose, qu'à se baisser et à 
remplir leurs havre-sacs : le monument fut respecté. Mais les 
reliquaires, les rases sacrés, les ornements et tout le riche 
mobilier disparurent. Ils enlevèrent même les beaux vitraux 
peints dont toutes les croisées de l'église et du réfectoire étaient 
garnies; tout le reste fut brisé et détruit; et malgré la sainteté 
de son caractère , malgré la haute considération dont il jouis- 
sait dans tout le pays, à cause de ses grandes vertus, l'inoffensif 
et saint abbé de cette maison, Pierre-le-Boucher, fut saisi 
par eux, et traîné à la suite de cette soldatesque effrénée, 
comme prisonnier, dans la ville de Rouen, d'où il ne revînt à 
son abbaye ruinée, qu'après huit ans de la plus affreuse capti- 
vité ! « Petrus abbas excidii sui mo^asterii testis inportu- 

NATUS, ROTHOMAGUM CAPTIVUS DUCTUS EST, IBI PER OGTENNIUII 
EXUL, FERÈ EXTREMA PASSUS EST " ! 

Les renseignements que nous a laissés Dont Estienrioty sur 
cet abbé de Saint-Martin, sont tous à sa louange, et accusent 
les Anglais d'une hideuse barbarie. Pontoîse avait à cette 
époque pour prévôt en garde et pour maire, Mathieu-lb- 
BoucHER, proche parent sans doute de l'abbé de Saint-Martin; 
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Quand ils se veirent les plus forts, 
Commencèrent à pleine gorge, 
Crier tant qu'ils peurent alors, 
« Ville gaignee, vive Sainct Georgrs ! » 

Les Français furent esbahis. 
De voir tant d'Anglais à foison, 
Et tout-à-coup preindrent pays 
Ayant doute de trahison 

Maîtres encore une fois de cette place, qui leur frayait le 
chemin de Paris, et tenait comme en échec toute l'Ile-de* 
France, les Anglais s'empressèrent d'en augmenter les forti- 
fications, se promettant bien de ne plus la perdre. 

Au milieu de toutes ces guerres entre les Anglais et les 
Français, la royale abbaye de Maubuisson fiit cruellement 
maltraitée. Il n'est pas difficile de se représenter tout ce que 
durent souffrir les pieuses filles de Blanche de Castille. A 
chaque instant leur paisible demeure était envahie par de fa- 
rouches guerriers, qui rançonnaient, pillaient ces innocentes 
victimes, et changeaient en caserne leur sainte demeure ! 

Le 3i juillet 1 43 8, un accident d'un autre genre vint encore 
mettre leur résignation à l'épreuve. La foudre tomba sur la 
belle flèche qui surmontait la tour de leur église, fit fondre 
deux cloches, renversa le clocher, et détruisit une partie de 
ce temple ! 

Toutefois Pontoise et Maubuisson étaient«réservés à un choc 
beaucoup plus terrible que tous les précédents. Il y avait 
quatre ans que les Anglais s'en paient emparés pour la seconde 
fois, quand Charles VII vint le leur arracher, après un siège 
de trois mois. Mais avant d'e»trer datis le récit de cet événe- 
ment si mémorable dans les fastes de cette ville, il importe de 
prendre connaissance des fortifications de Pontoise au qiiin- 
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d'ENNERY, élevée vis-à-vis de l'ancienne geôle; enfin, la tour 
d* Anjou, placée dans langle nord-est du jardin des anciens 
Gordeliers. 

Six portes fermaient la cité, savoir : les portes du Pont, du 
PotHuis, de BiCHEREL, de Sainte Jacques ou du Bart, du 
Chapelet et d*ENN£RT ; ces portes étaient défendues par des 
tours, des bastions et des tourelles. 

Dans le quartier appelé la porte d'Ennery, il y avait deux 
portes Tune après l'autre, distantes de 3o ou 4o pieds; elles 
se communiquaient par un chemin couvert, pratiqué dans le 
bas des fossés, qui étaient à fond de cuve. Il y avait encore 
d'espace en espace un certain nombre de ces chemins couverts, 
qui donnaient dans la campagne par des issues secrètes, 
pour ravitailler la place. L'accès des portes était coupé par 
des ponts-levis. Dans toutes les tours, murailles et tourelles, 
dans les bastions, était pratiqué un grand nombre de meur- 
trières , par lesquelles on pouvait nuire beaucoup aux assié- 
geants. 

Pour pénétrer dans la ville, du côté de Paris, 'il fallait passer 
l'Oise sur un pont de douze arches, dont Ventrée, sur la rive 
gauche de la rivière, était coupée par un pont-levis, établi sur 
un fossé dans lequel passait une partie des eaux de l'Oise, et 
défendue par une bâtisse énorme, où l'on avait pratiqué 
ime longue voûte servant de porte, et surmontée d'un bas- 
tion, avec des créneaux; et, au centre de cette masse car- 
rée, étaient des retraites remplies d'instruments de guerre, 
d'armes et de gardes. Une autre porte, encore plus redoutable 
que la première, parce qu'elle était flanquée de deux tours, 
fermait l'autre extrémité du pont sur la rive droite de l'Oise, 
près des remparts de la ville : dans ces tours, et au centre de 
la construction formant porte, étaient des retraites assez spa- 
cieuses pour contenir toute une compagnie de militaires. On 

9- 
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appelait cette antique construction de guerre la porte « Lotsi; » 
une vieille tradition lui donnait Saint Louis pour auteur. 

Pour défendre l'abordage de la ville par la rivière, au-dessus 
et au-dessous du pont, la rive droite de TOise était hérissée 
de bastions, construits avec des remparts dans la rivière, i aS 
et 3o pieds du bord, et derrière ces bastions et remparts, pas- 
saient les eaux de TOise ; il y avait encore un boulevard, de^ 
puis la porte du Pothuis jusqu'à la tour du Friche y ou Bicherel, 
en deçà de cette espèce de fossé ou canal pratiqué entre ces 
deux boulevards. (Ces fortifications, fossés et remparts, n'a- 
vaient été terminés qu'en 14^4 ^^ i46oO 

En face du pont, sur le rocher appelé le Château^ ou Mon-^ 
tagne^Saint^Mellon^y se trouvait le château fort, qui comman- 
dait toute la rivière, le pont et une partie de la ville* Ce rocher, 
coupé à pic sur presque toutes ses faces, jeté sur les bords de 
l'Oise, dans un angle formé par le lit de cette rivière et celui 
de laViosne, élevé de i5o à i6o pieds au-dessus du niveau de 
ces deux rivières, semble avoir été disposé par la nature pour 
y asseoir une forteresse quelconque. Aussi son vieux nom, 
«Mont Bélibit, » semble-t-il attester que dès les temps les plus 
reculés, on s'en était servi pour cette fin; peut-être même 
faut-il aller chercher la véritable étymologie de ce nom dans 
cette destination, ou même dans une sorte de dédicace aux 
chocs de la guerre : « Monte Belli. » Quoi qu'il en soit, nous 
voyons les comtes de Pontoise établir leur castel sur la cime 
de ce rocher, dès le règne de Charlemagne. En 884, dit Du- 
chesne, les Français y bâtirent une forteresse contre les Nor- 
mands, qui la ruinèrent peu après : elle fut relevée par les 
Français dans le cours du lo^ siècle. 

il 

Quand Charles VII vint mettre le siège deviM^t Pontoisej 
pour en chasser les Anglais, toute la plate-forme du MoîU 
Bélien était environnée de parapets, hérissée de bastions, et 
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flanquée d une tour dans Fangle sud-est, et d'un éperon. Pour 
pénétrer dans cette enceinte, il n*y avait qu'une porte protégée 
à droite et à gauche par deux bastions à orillons, surmontés 
de petites tourelles, et sur la porte existait une guérite. L'accès 
des bastions et de la porte était coupé par un fossé de 66 pieds 
de longueur sur 3o de largeur, et i4 pieds et demi de pro- 
fondeur. On traversait le fossé sur un pont-levis qui s'ouvrait 
et se fermait à l'aide de chaînes et de bascules. 

Parvenu dans celte enceinte, quand on avait traversé une 
première cour, on trouvait une autre grande cour, au milieu 
de laquelle était pratiqué un escalier couvert^ qui conduisait 
à un souterrain immense, creusé dans le roc. Dans cette grande 
cour, à gauche en entrant, était un grand bâtiment de cinq 
travées de longueur, formant au rez-de-chaussée, des remises, 
écuries, bûchers, et au premier étage une grande et belle ga- 
lerie. Se voyait ensuite , du côté de ia rivière , un petit pavillon 
de deux travées, et élevé de deux étages. Puis, vers l'angle 
sud-est du rocher, s'élevait un gros pavillon , flanqué de deux 
tours, l'une carrée et l'autre ronde, dont tous les murs de 
comble, tant des tours que du corps-de -logis, étaient crénelés. 
C'est ce bâtiment qui portait le nom de « Palais, ou Gastkl 
ROTAL, » séjour de tant de rois, de j»*inces et princesses, et de 
tant d'illustres personnages, durant plusieurs siècles. * 

A côté de ce palais, se trouvait un autre petit pavillon 
carré, de deux travées, et élevé de deux étages. Le palais 
avait trente-huit pieds d'élévation. Il était environné d'avant- 
cours, de balustrades et de terrasses. Sur la gauche, en entrant 
dans la première enceinte du Mont Bélie/iy était un petit bâ* 
timent servant d'habitation au portier. Aux deux extrémités du 
fossé situé devant les bastions et la porte, s'élevaient me- 
naçantes, deux tours de 44 p^^s de hauteur. Après le lo- 
gement du portier, se trouvait l'église collégiale de Sainte' 
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Mellon f et les bâtiments de l'ancienne abbaye , appelée plus 
tard le « Doyenne. » Au bout de la grande cour, fermée par un 
mur de quatorze pieds d'élévation, était, vers le midi et le 
sud-ouest, un grand jardin contenant environ deux tiers d'ar- 
pent, et (chose presque incroyable), dans ce jardin on voyait 
un puits creusé dans le roc, à près de deux cents pieds de 
profondeur, et qui fournissait de Teau à tous les habitants dn 
Mont BéUen ! 

A lautre extrémité de la ville, en tirant vers le couchant, 
existait, hors de l'enceinte des murs, sur l'église de Notre»Dame| 
une tour de la plus grande élévation, et probablement terminée, 
comme dans plusieurs de nos villes de guerre, par une plate- 
forme couronnée de créneaux 

D'après ces données, il sera facile au lecteur de suivre 
Charles VU dans son expédition contre les Anglais, renfermés 
dans notre ville depuis quatre ans, et d'avoir une intelligence 
complète de ce siège, dont le résultat pesa d'un si grand poids 
dans la balance des affaires publiques d'alors 

Animé du désir de refouler les Anglais sur les côtes de la 
Normandie, et pressé encore par les Parisiens, qui ne pou- 
vaient souffrir, sans alarmes, luie garnison ennemie si près de 
leur ville, Charles VII, après avoir emporté Creil-sur-Oise, vint, 
a* la tête de douze mille combattants, investir la ville de Pon- 
toise. Il était suivi de tout ce. qu'il y avait alors de plus illustre 
dans le royaume. La fleur de la chevalerie et l'élite des guer- 
riers, se trouvèrent aux côtés de leur roi , pour cueillir avec 
lui leur part de lauriers et de gloire dans les plaines d'Ennery, 
de Saint-Martin et de Maubuisson. 

On y remarquait le comte de Richement* connétable, le 
dauphin de Viennois y l'amiral de Coëtivyy Charles D^ Anjou f 
les maréchaux de Lohéac et de Soloigne^ Louis de Luxent" 
bourg y le comte de Saint^Pol^ qui commandait un corps de 
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troupes au nom du duc de Bourgogne, les comtes à' Eu et 
diAlbret^ le vidame de Chartres y les sires de Chatillon et de 
Tancarville y de Joigny, de Moujr, de Boueil, de MomèU, La 
Hire, Pothon, Hoquet, le comte de Clermont^ et beaucoup 
d'autres. 

La ville de Paris avait envoyé au roi des secours en hommes 
et en argent ; enfin, depuis longtemps, on n'avait vu en France 
une armée si belle et si formidable : tous les partis s'étaient 
réunis pour écraser l'ennemi commun. 

Charles VU s'empara sans coup férir de Maubuisson. Aus- 
sitôt on se dirige sur Pontoise. La Hire enlève en un instant 
le premier bastion du pont, sur la rive gauche de l'Oise. Un 
pont de bateaux s'élève vis-à-vis de Saint^Martin. Les gens 
du roi s'emparent de cette abbaye, et y établissent un camp 
retranché. Trois mille hommes s'y tiennent à couvert. 

Toutefois les avenues de Pontoise sont encore si mal gardées, 
que Talhot parvient à y pénétrer avec des renforts et des 
vivres considérables*. Charles "VII s'aperçut heureusement de 
cette faute, et ne tarda pas à y remédier. Cependant le lieu- 
tenant-général du roi d'Angleterre, le duc d'YoRCK, accouru 
avec huit mille hommes au secours de la place, s'était campé 
dans le» plaines d'HÉRouviLLE et d'ENNERT. Il envoya ses hé- 
raults au roi de France pour lui offrir le combat. Fier de sa 
brillante année et des valeureux capitaines qui l'entouraient, 
Charles voulut à peine recevoir ces messagers. « Allez, leur 
répond-il, dites a celui qui vous a ettvoyé, qu'on lui en fera 

MANGER TOUT SON SOUL, PLUS TÔT Qu'iL NE VOUDRA ! » 

Les deux armées rivales se trouvaient séparées par l*Oise; 
Charles VII en gardait le pacage, depuis Pontoise jusqu'à 
Beaumont. Cependant, malgré la vigilance de nos sentinelles, 
le duc d^Yorcky durant une nuit obscure, fait passer la rivière 
à son armée, en défilant sous une arche du pont à^ Beaumont l 
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Déconcerté par cet événement inattendu, le roi Charles s'ef- 
fraie; et, n osant courir les chances d*un combat général, il 
quitte brusquement Maubuisson, jette le plus gros attirail de 
son armée dans le camp de Saint-Martiriy sous la garde de La 
Hirey de Charles d'JnjoUy de RouJmuU, de lamiral de CoStùyr, 
d'Estoutei^ille, et d'autres capitaines déterminés, et va s'en** 
fermer dans Poissy ! 

On vit bientôt arriver le duc d'Yorck à Maubuisson, Après 
avoir fait prendre haleine à ses troupes, il sembla vouloir at- 
taquer le fort de Saint->Martin ; mais vigoureusement repoussé, 
il se dirigea sur Poissy à la suite de Charles VU. Il y eut là 
quelques escarmouches insignifiantes de part et d autre; et, 
comme le diu: d*Yorch avait à cœur de conserver Pontoise, 
qu'il avait laissé aux prises avec le camp de Saint-Martin, il 
abandonne Poissy, court à Mantes, et en tire des secours con* 
sidérables, qu'il envoie au général Talboty renfermé dans 
Pontoise. 

Pendant trois mois que dura le blocus de cette ville, il ne 
se passa pas un jour qu'il n'y eût quelques attaques, tantôt du 
camp de Saint - Martin contre Pontoise, tantôt de la garnison 
Anglaise contre le camp Français ; mais toujours sans un ré- 
sultat marquant; et, en dépit des nôtres, Talhot et le duc 
diYorck ravitaillèrent cinq fois la place, tandis que la retraite 
de Charles VII jettait le déshonneur sur les Français ! 

Toutefois si le commencement de cette affaire fut malheu- 
reux pour nos armes, l'issue devait couvrir de gloire nos 
guerriers î 

Charles VII était devenu un objet de moquerie pour les An^- 
glais : il lui fut facile de reconnaître, qu'à' sa cour même, on 
le taxait de lâcheté ; et celle que Monstrelet dit « avoir stb ul 
PLUS BELLE ENTRE LES BELLES, » la famcusc « Agnes Sorel, » l'é- 
pargnait encore moins que tout autre. Les comtes de Saint-Pol 
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et de Vendôme, partisans secrets du duc de Bourgogne, avaient 
déserté avec leurs troupes ; les Parisiens regrettaient leurs sa- 
crifices ; une partie de Tarmée maudissait son inaction ; la po- 
sition du roi n'était plus supportable ! 

Dans cette conjoncture, Charles, retiré à Saint-Denis, prend 
la résolution de retourner à Pontoise, d'enlever cette place 
aux Anglais, ou de s'ensevelir sous ses murs. Cette détermi- 
nation extrême fut suivie de la plus glorieuse victoire. Charles 
accourt sous les murs de Pontoise. Depuis trois mois le duc 
diYorck et Talbot n'avaient cessé de changer, d'avitailler, de 
rafraîchir la garnison, d'eolever les blessés et les malades, et 
de tout disposer pour une longue et forte résistance. 

Le roi de France partage son armée en trois corps d'infan- 
terie et un corps de cavalerie. Le maréchal de Lohéac, accom- 
pagné des seigneurs de Thouars, de la*Suze, et de Montjean, 
se poste à la tête du pont, sur le chemin de Paris, avec la pre- 
mière division, composée de cinq cents lances et d'autant d'ar- 
chers. La seconde division, ayant à sa tête Charles VU, les 
comtes de la Marche, d'Albret, de Tancarville, se dirige vers 
la tour du Friche; elle était composée de deux mille honunes 
de toutes armes. Le dauphin, suivi de Charles d'Anjou, du 
connétable, de l'amiral de Coêtivy, général de l'artillerie, et 
d'un corps de troupes aussi nombreux que celui du roi, vint 
investir Notre-Dame. Enfin, La Hire, avec la cavalerie, battait 
la plaine du côté de la Normandie, pour protéger les derrières 
des assaillants contre divers pelotons 4Pglais, qui rôdaient 
dans les environs, cherchant à faire diversion; 

Le signal est donné. Trois fois le roi fait livrer l'assaut de 
trois côtés différents. Les batteries donnent pendant deux 
heures et demie, et font un horrible carnage! Le dauphin 
emporta d'abord la tour de l'église de Notre-Dame, d'où l'on 
pouvait nuire beaucoup aux assiégés. En même temps la di- 
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vision du roi fait brèche à la tour du Friche. Charles YU^ 
1 epée en main, parait un des premiers sur les murs. « Il se fits 
» lors les plus grants faitz d armes quoncques on eust vus ! » 
Les Anglais sont enfoncés, culbutés, taillés en pièces par nos 
troupes. Les autres postes, pris entre deux feux, sont écrasés en 
un instant. Cinq cents Anglais furent tués, six cents mirent bas 
les armes, et environ deux cents autres périrent en se précipi- 
tant du haut des murs dans les fossés pour gagner la cam» 
pagne, et eh tombant sous les coups des cavaliers de Lahire! 

Malgré la longueur et lachamement de ce combat, il ne 
périt aucun homme de distinction parmi les Français. Dès que 
Charles VU vit la victoire se déclarer pour lui, il donna ordre 
à toute larmée d'épargner avec soin les habitants de la cité, 
qui lui avait toujours été dévouée; et à peine sorti de la 
mêlée, il parcourut lui-même à cheval toutes les rues, pour 
empêcher le pillage, et rassurer les bourgeois. On le vit, ac- 
compagné du dauphin, entrer dans plusieurs églises, et là, 
se jetant aux pieds des autels, faire hommage de sa brillante 
victoire au Dieu des combats ! 

Après avoir épanché son ame quelques instants auprès de 
ses intimes amis, et goûté avec eux le bonheur de sa conquête, 
le roi Charles fit assembler les grands de son armée, les vç* 
mercia cordialement du grand service qu ils venaient de lui 
rendre dans cette occasion, si importante pour Thonneur, et 
Taffranchissement de la France. Le sieur de Jalongnes, qui 
s'était signalé par un rare courage, durant le combat, reçut 
des mains du roi le bâton de Maréchal. Charles VU récom- 
pensa également plusieurs simples soldats, en les faisant che- 
valiers, en présence de leurs compagnons d'armes. Il accorcià 
des titres de noblesse à plusieurs autres, et sur leurs armoi- 
ries se voyaient quelques-unes des tours de Pontoise. Enfin, 
le gentilhomme Guillaume Dalmas y écuyer du comte de la 
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Marche f reçut, à la face de toute Tarmée, une couronne* murale, 
pour avoir monté le premier à la brèche. Par cette récom- 
pense, le monarque voulait éterniser, en quelque sorte, la 
mémoire de sa bravoure militaire. * 

La perte que les Anglais .firent de Pontoise ruina leur in- 
fluence. Mantes y la Roche^Gujron, et plusieurs autres .villes 
de Normandie, Évreux même, échappèrent coup sur coup à 
leur domination. 

Charles VU prit Pontoise le seize septembre i44i* 

Après trente années environ de chocs et d'événements mi- 
litaires, la ville de Pontoise put enfin jouir d'un repos si jus- 
tement désiré. Elle vivait en paix depuis vingt-quatre ans, et 
déjà elle commençait à perdre le souvenir de ses anciens dé- 
sastres et de ses longs malheurs, quand la ligue, dite du bien 
public, vint l'exposer aux fatales épreuves d'une nouvelle 
guerre, Louis Sobier, lieutenant du Maréchal de Gamache, 
et commandant de cette place, la livra au duc de Bretagne, 
un des rebelles, tandis que le roi Louis XI était à rassembler 
une armée à Rou'en. Pontoise rentra au pouvoir du roi, d'après 
le traité de Gonflans; mais peu après, les ducs de Normandie 
et de Bretagne, révoltés de nouveau, se réunissent à Pontoise, 
où ils rétractent hautement leurs serments! Tout fut cepen- 
dant terminé sans choc pour notre cité, par le traité de Saint- 
Maur. 

L'année suivante , tandis que Louis XI , retiré à Pontoise 
avec trente -six commissaires, pris dans les trois ordres du 
royaume, et à la tête desquels était le comte de Danois, s'oo^ 
cupait à introduire quelques réformes dans l'état, le feu prit au 
gros pavillon du château; et les princesses, qui avaient quitté la 
capitale à cause des grands ravages que la peste y Aiisait cette 
année-là, n'échappèrent au péril de l'incendie, qu'en prenant 
la fuite en habit de nuit! Le palais fut fort endommagé. 
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Pontoise avait profité de ses jours de paix pour réparer peu 
à peu le désastre des longues guerres qu*il avait eues à sou- 
tenir. Dans le courant de Tannée 147^9 on entreprit de rele-. 
ver entièrement la célèbre église ravagée par Bipellay, trente 
ans auparavant. Dès le règne de Henri Y, les Anglais ^ posses- 
seurs de cette ville, qu*ils croyaient ne plus perdre, avaient en- 
trepris de réparer les ruines de leurs devanciers. Le plan de 
ce nouveau temple l'emportait de beaucoup en grandeur et en 
beauté sur le premier. Déjà la tour^ la nef et le chœur, étaient 
achevés en partie, quand ils furent chassés par Charles VU. 
Leurs travaux furent continués par les Pontoisiens; et Tévéque 
ôiHjrpoméne^ suflragant du cardinal d'Etouteville, vint, en 14^4» 
faire la dédicace de la nouvelle église, en présence de Nicolas 
de la Quesnaie, vicaire de Pontoîre , de Pierre Dumouthiers, 
abbé de Saint-Martin, et de Jean Letelliery cuté de cette pa- 
ix)isse, tous quatre signataires du procès-verbal de cette céré- 
monie, si précieuse pour la ville. 

En 1498, Jeanne de France y fille de Louis XI, après l'annu- 
lation de son mariage avec Louis d'Orléans, reçut de ce prince, 
devenu roi, sous le nom de Louis XII, la ville de Pontoise, 
en dédommagement; c'était à cette époque une assez belle 
retraite en soi, mais pour une ex-reine de France! 
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LBS DÉPUTÉS DE FONTOISE, LES TRINITAIBES, HOSPICE 

SAINT-ANTOINE. 

'apbès la teneur de la charte par laquelle Saint 
Loub cétiait à l'église de Rouen la juridiction 
spirituelle de la ville de Pontoise, de son Grand- 
Vicariat, et de l'Archidiaconé du Vexin françaisj 
cette église était obligée de déléguer un Grand- 
Vicaire , pour gérer les intérêts spirituels de ce nouveau ter- 
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ritoire, et ce délégué devait faire sa résidence dans notre ville, 
« Tbnsbitur facbbb apud Pontisaram RESIDBHTIAM FBlISO- 

» NALBM »• 

A partir de cette époque, il y eut à Pontoise, pour ce dé- 
légué, une demeure civilement reconnue sous le nom « d'HÔTBL 
DU Vicariat. » Ce fut à l'avenir le siège du Vicariat de Pontoise 
et de FArchidiaconé du Vexin français, au lieu de Sainû'Mellon» 
G*est dans cet hôtel que se traitèrent toutes les causes du pays 
Pontoisien, durant quatre cents ans. Cette antique demeure 
tombant de vétusté, le cardinal d'Estouteville la fit raser et re- 
construire à neuf en i468. On y éleva une chapelle, que le 
même cardinal dédia à Saint-Marcel, et qui fut érigée en 
titre, en faveur de Nicolas de la Quesnajre, vicaire de Pon- 
toise, en i477« 

Cet hôtel consistait en un grand corps-de-logis, flanqué de 
deux tourelles, au milieu duquel ressortait en saillie, sur la 
principale façade, une sorte de grosse tour, servant d'escalier 
tournant à l'intérieur. * 

Derrière le grand corps-de-logis, au couchant, était une 
cour. Au-dessus, dans la même direction, sur une terrasse plus 
^evée, se trouvait un second corps-de-logis, siège ordinaire de 
l'officialité de l'Archidiaconé du Vexin français. C'est dans ce 
lieu que se trouvait érigée la chapelle de « S.t-Margbl. » 

Il existe encore aujourd'hui, danj^ce même lieu, tme sorte 
de petit oratoire, dont les formes architecturales indiquent 
une construction beaucoup plus récente que celle de l'hôtel 
VicariaU 

* Une grande salle, nn salon, un ensatte le logement da portiez et 

cabinet d^étude , plusieurs belles la grande porte cochère, où furent 

chambres, composaient Tapparte- sculptées dans la suite les armoiries 

ment du vicaire. Devant le corps-de- du cardinal de Bourbon, 
logis était une avant- cour j venait 



— 14^ — 

Ces deux corps*de-Iogis étaient accompagnés d*éciiries, de 
jardins, de terrasses et dun puits; et outre la grande porter 
située au levant, il y avait, du côté opposé, une autre grande 
porte donnant dans la rue de la « Glochb, ou de Saihtb-Hoho- 
BiKB, » appelée, dans les anciens titres, la « bub du YicAimB. » 

De ces deux corps-de-logis, formant autrefois la demeure 
de nos anciens vicaires, l'un est aujourd'hui le siège du tri* 
bunal de première instance de l'arrondissement de Pontoisè; 
l'autre, le sîége de la justice de paix. 

Ainsi, malgré le changement des personnes et des temps, la 
justice et la paix n'ont pu consentir à s'exiler de ces lieux ! 

A l'exemple des vicaires de Pontoisè, les abbés de Saint- 
Martin eurent souvent recours à Rome, dans leurs besoins spi* 
rituels, plutôt qu'à la juridiction de Bouen, à laquelle les. 
avait soumis la charte de Saint Louis. La première année de 
son pontificat, Julbs II, recevant la démission de Pixbbb 
DoNGNE, lui fit la réponse suivante : 

« Jules, évéque, serviteur des serviteurs de Dieu, à notre 
» cher fils Pierre Dongne, moine, naguère abbé de Saint- 
» Martin de Pontoisè, salut et bénédiction apostolique^ 

» Votre zèle pour la religion , vos vertus, vos bonnes mœtuft* 
» et tous les autres titres louables qui vous rendent si recom* 
» mandable à nos yeux, nous font acquiescer à ce qui semble 
» vous être profitable. Nous acceptons donc la démissioa libre 
» et volontaire que vous avez faite entre nos mains, de Fad- 
» ministration de l'abbaye de Saint'- Martin , eU V ordre dû 
» Saint^Benoity près Pantoise ^ et nous vous gratifions d*une 
» rente de trob cents livres tournois. 

> Donné à Rome, près Saint-Pierre, l'an de l'incarnation 
» de N. S. i5o49 la veille des nones de novembre, et de notre 
» Pontificat le premier ». 

Cejpendant, une nouvelle église s'élevait sur les ruines de 
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l'ancienne, dans rHôteUDieu fondé par Saint Louis, En iSop, 
révéque de Thessalonique, par délégation du Grand-Àumônier 
de France, à la juridiction duquel étaient soumises toutes les 
maisons de fondation royale, vint en faire la dédicace, « sou$ 
VinvocaUon du saint moncCrque qui avait créé cet étailissemerU. » 

Cette église consistait eu deux grandes nefs parallèles^ dont 
les Toutes reposaient sur les combles et sur une colonnade 
centrale. Dans ces nefs étaient pris le sanctuaire, le chomr, jxa 
lieu réservé aux malades, et lautre portion restait libre pour 
le public. De belles stalles sculptées ornaient le chœur, enrichi, 
ainsi que le sanctuaire, de tableaux de prix. On voyait, à ren- 
trée de l'église, de vieilles orgues qui avaient appartenu sans 
doute à la première chapelle^ A:, plus tard, deux femnies de fa- 
milles nobles, les dames de Palaiseau etd^Andresy^ firent cons- 
truire un nouvel orgue sur un doxal plus rapproché du chœur. 

La colonnade centrale était d'une légèreté et d une hardiesse 
très-remarquable : Taillçpied en témoigne son admiration en 
ces termes : « Et est une grande merveille y comment des si 
» longtemps peuvent les petites colonnes et les menus piliers^ 
» porter si grand Jaiz et pesanteur comme ils font ! » 

Trois tours, dont le clocher de l'église faisait partie, s'éle- 
Talent sur les bâtiments de l'Hôtel-Dieu. 

On a TU, par la lettre de Jules U, que nous aTons rapportée 
plus haut, que la royale abbaye de Saint-Martin de Pontoise 
jouissait d'une assez grande célébrité parmi les monastères de 
la chrétienté, pour que les souTcrains pontifes ne dédaignassent 
pas de s'en occuper. Voici, à l'appui de cette assertion, un 
autre titre non moins solennel, 

« Le sacré Concile général de Pise, légitimement assemblé 
» sous la direction du Saint-Esprit, et transféré par intérim 
» dans la ville de Lyon^ à notre vénérable frère, l'Archevêque 
» dé Rouen, salut et bénédiction du Dieu tout-puissant..., 
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M Le cher fik de Téglise, Toussaint lb Goutubib»| naguère 
» abbé du monastère de Saint^Martin , de tordre de Saint* 
» Benoit j pris Pantoise, au diocèse de Rouen, ayant fait| entre 
» nos mains, la démission libre et volontaire de Tadministra- 
» don dudit monastère^ laquelle nous avons jugé bon d*ac- 
» cepter, nous avons, de notre autorité, en pleine assemblée, 
» élevé, à cause de ses vertus, à la dignité et au titre d'abbé du 
»*susdit monastère, la personne de Jban Harenct, fils chéri de 
» l'église..... 

» Donné à Lyon , le 9 des calendes de septembre. Tan de la 
» nativité de N. S. iSia ». 

Le i3 octobre suivant, le cardinal Georges d'Amboise &i« 
sait mettre ces lettres à exécution. 

De temps imméhiorial, une foire, importante par le grand 
concours d'acheteurs et de vendeurs, et par une grande af- 
fluence de peuple qui s'y rendait de toutes parts, se tenait 
devant cette célèbre abbaye de Saint-Martin. LotUs^le^Gros , 
le plus illustre de nos comtes de Pon toise, parait être le pre- 
mier des rois de France qui ait donné à cette foire un éta- 
blissement authentique. Mais, pour en retrouver la véritable 
origine, il faut remonter à ces antiques pèlerinages qui avaient 
lieu à la vieille église de Saint-Martiny dont les religieux pos- 
sédaient quelques précieuses reliques. Le nombre des pèlerins 
augmenta beaucoup encore au temps de la mort, et surtout 
de ta canonisation de Saint Gautier. Les prodiges; qui a!opé- 
rèrent à son tombeau, étaient si célèbres, que les Archevêques 
et Évéques de Rouen, de Paris et de Senlis, après s'être trans- 
portés sur les lieux, déclarèrent, dans un acte solennel, qu'il 
leur était impossible de ne pas les publier à la face du monde ! 
Voici cet acte, qui retentit si haut à cette époque : 

« L'an de l'incarnation de N. S. 11 53, le troisième jour du 
w mois de mai : Moi, Hugues, Archevêque du diocèse de 
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» Rouen, suis venu à Pontoise, où se sont aussi rendus les 
» yénérables pontifes, Thibaut, évêque de Paris , et Thibaut, 
» évêque de Senlisy en présence de Guillaume, abbé du mo* 
» nastere de Sàint-^Martiriy et d'un grand nombre de personnes 
>» religieuses et de qualité; le clergé et le peuple s'y étant as- 
1» semblés en foule ; après avoir reçu pour cela une délégation 
» expresse, et du consentement de Samson, magnifique Ar- 
» chevêque de Rheimsy et de quelqties prélats de France, nous 
» avons fait l'ouverture du tombeau de Gautier, abbé du 
» susdit monastère de Saint-Martin de Pontoise, à danse des 
« miracles qui s'y font depuis longtemps, et qui continuent 
» toujours, et dont l'éclat nous invite et « noits force même » de 
» publier les vertus, « non par vanité y mais par le seul amour 
» de la vérité l » 

» Pontoise, le cinq des nones de mai , sous le Pontificat 
» d'Eugène III, et le règne de Louis Vil ». 

Le concours des pélerini-dut s'accroître encore plus* à partir 
de cette époque; car, en quittant Saint-Martin, ces illustres 
pontifes y laissèrent, pour souvenir de leur visite, de nom- 
breuses indulgences, comme l'atteste le monument suivant, 
écrit en langage vulgaire. 

« Sçachent tous, que l'an de N. S. J. C. ii53, vindrent en 
» l'église de céans, il y a aujourd'hui neuf vingts ans, l'Ar- 
» chevêque Hue de Rouen, l'évêque Thibaut de Paris, et 
V l'évêque Thibaut de Senlis, par commandement de Samson, 
» l'Archevêque de Rheims, qui, en ce temps-là, était général- 
» légat en toute France, de par notre père le Pape y pour es» 
» saucier et lever de terre le corps de Monseigneur Saint 
» Gautier, du commandement, de l'ottray et de l'assentiment 
» dudit Samson, qui avait le plein pouvoir de notre père le 
» Pape, en tout le royaume de France , établirent, donnèrent 
» et octroyèrent tel pardon, comme nous vous dirons, etc... » 

xo 
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L'Iiospiraiité Pontoisiennc avait dabord pourvu aux besoins 
des premiers pèlerins ; mais, quand le nombre en fut devenu 
trop grand, il y eut impossibilité pour la charité même la 
plus généreuse, de suffire aux nécessités de tous. La cupidité 
sut exploiter cette impuissance ! 

On vit des hommes empressés de venir offrir tout ce que 
pouvaient exiger les besoins de la vie ; mais en échange de leurs 
spécieux services, il leur fallait de lor ou de l'argent! Après 
les comestibles, les premières choses mises en vente, furent 
quelques objets de piété, tels que : Vies des saints, récits des 
miracles opérés aux tombeaux que Ton venait visiter, quel- 
ques croix, médailles, chapelets, images pieuses. Bientôt on y 
ajouta certains objets de fantaisie et de luxe; enfin, les choses 
de pur négoce. Ainsi, les pèlerinages devinrent moitié reli- 
gieux, moitié mercantiles. De là, Torigine de la foire Saint- 
Martin, et cette origine est celle de la plupart des foires et 
des marchés du monde chrétien. 

Il y avait plus de quatre cents ans que la foire de Saint- 
Martin existait, quand quelques personnes, dont elle blessait 
les vues intéressées, vinrent s'aviser d'en contester la légalité. 
Au mois de juin i5i4) Louis XII accorda des lettres patentes 
pour la confirmer; et, trente-cinq ans plus tard, en mars 1S497 
Henri I[ fît la même chose. 

D après la teneur des lettres, cette foire devait ouvrir le 
onze novembre^ et durer trois jours. Elle était franche pour 
tous les marchands. Aucun des us et coutumes ne devait peser 
sur eux ; ils n'avaient à payer aucun droit d'entrée aux portes 
de la ville, aucun péage au pont; et défense était faite, tant 
aux marchands de la ville, qu'à ceux du dehors, d'ouvrir 
boutique, d'exposer ou mettre eii vente leur marchandise ou 
denrée, en autre lieu que celui de la foire. Mais, comme l'in- 
tempérie de l'hiver contraignait souvent les marchands de 
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partir «lès le premier jour, on transféra, par autorisation su- 
pëflieure, les^uxsiutres Jours, au 4 mai, vûtte de Saint Gau- 
ràm, ^ au lendemaîn. De là, Forigine de cette autre foire, 
à Pontoise, qui maintenant ne dure qu'un ou deux jours. 

Dans Tenceinte de la ville, florissait à cette époque un cou- 
vent très-remarquable, celui des Cordeliers. Leur premier 
établissement sur la voie de Gisors, comme on Ta vu au trei- 
zième siècle, était TœuYre de la reine Blanche. Les longues 
guerres qu'eut à soutenir Pon toise, contre les Anglais, avaient 
contraint ces hommes paisibles à déserter leurs antiques cel- 
lules, pour venir s'abriter, dans quelques chambres incom- 
modes, au sein de la cité. Gaùe de Boticonvilliers y gouver- 
neur du Vexin et de sa capitale, leur ouvrit ce nouvel asile, 
en i43o, avec l'agrément du dauphin, alors régent du royaume, 
et fit raser leur ancienne demeure, de peur que les Anglais ne 
s'en servissent comme d'avant-postes contre Pontoîse. 11 leur 
assigna un terrain vacant, le long des fossés, vers le levant, 
à peu de distance du château fort, et les décombres de l'an- 
tique établissement furent employés à jeter les fondements d'un 
nouveau couvent. 

Insensiblement les religieux perfectionnèrent cette œuvre. 
Ils firent l'acquisition de deux antiques manoirs, appelés, l'un, 
l'HÔTSii d'Albnçon, l'autre, celui de la Villette, situés aux 
deux bouts de leur demeure. Ils acquirent également une 
petite chapelle dédiée à Saint Jacques, qui appartenait aux 
religieux de Saint-Nicolas-des-Champs de Paris : elle servit 
d'abord d'église au nouveau couvent. 

Vers la fin du quinzième siècle, plusieurs familles riches 
de Pontoise aidèrent, par leurs libéralités, les religieux à 
augmenter leur établissement, et à construire une nouvelle 
église, où l'on plaça par reconnaissance, sur plusieurs ar- 
cades, les armoiries des divers bienfaiteurs. Cette nouvelle 
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église, riche par son architecture ogivale, * par les dëlicatei 
nervures, et ses belles clefs de Voûtes; par- att magoifiquei 
croisées , dont les meneaux semblaient s'ëpanouir en aorte dé 
flammes et de trifolium, festonnés et brodée aous le ciseao 
de Tartiste; riche encore de sculptures, et remarquable par 
son élégante légèreté, consistait en deux nefs parallèles, dont 
lune renfermait plusieurs chapelles, la sépulture dea reli- 
gieux et plusieurs monuments. Dans l'autre était le sanctuairci 
le chœur des religieux, orné de quarante stalles, et de douze 
colonnes d airain, symbole des douze apôtres; d*un magnifique 
candélabre d'airain, à trois rames, placé au milieu, et figurant 
les trois révélations, la loi naturelle, la loi écrite et la loi de 
grâce ; et le reste de cette nef était réservé au public. 

On sait combien étaiit grande, au moyen-âge, la vénération 
des peuples pour Fimmortel François d'Assises. Magistrats^ 
chevaliers, hommes et femmes, princes et sujets, tous vou- 
laient être agrégés à la confrérie de ce saint, appelée le tiers: 
ordre. De là les dons que la piété aimait à répandre sut les 
religieux Franciscains. 

La marque distinctive des confrères était un cordon ^ dit de 
Saint-François, que l'on portait en ceinture; et nos pieuses 
mères étaient toutes revêtues de cette précieuse livrée ! ** 



* 



«rL^ogive, c^est le triangle ; et époque, notamment aotonr de ceUei 

le triangle, cVst le symbole de Dieu ; de Louis XII et de Marie de CSèves, 

et un monde de symboles et dUdées sa mère, de François, duc de Bre- 

se cachent sous ce monde de pierres tagne, père de la reine Aime y femme 

qui s'élèvent du sol; et ces pierres de Charles VIII, 

sont vivantes, parce qu'en elles vit Un seigneur flamand, exaltant leur 

une idée dont elles sont le symbole ; bravoure devant Saint Louis, en Pii^ 

et ceux qui les travaillent sont des lestine , avait oublié leur nom. « Gb 

maîtres de pierres vives ! » » sont peux qui sont de corde lies, » 

sVcria vivement le monarque ; et de* 

** On retrouve ce cordon autour puis, ce nom fut donné aux /Vwt- 

des armoiries des grands de cette ciscains ! 
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De Grainville, amiral de France, qui partageait la dévotion 
de son temps pour Saint François, fit présent, en son honneur, 
de belles orgues, à l'église des Cordeliers de Pontoise, 

Plusieurs familles des plus distinguées à cette époque, dans 
la cité, tinrent à honneur d avoir leur sépulture dans cette 
église, entre autres, celle des Doryalle, des Du vivier, des 
Neufville be Yillerot. On y voyait aussi un monument qui 
renfermait le cœur de Gabriel de Monthiers, seigneur de Saint- 
Martin, ancien maire et prévôt en garde de la ville et de la 
commune de Pontoisb, et auprès des degrés du sanctuaire, 
sous un monument élevé de trois pieds, et recouvert d'une 
table d airain, reposait le cœur du cardinal Georgjîs d'Am- 
BoiSE, Archevêque de Rouen, Un nomméyrère Jean Bourdin, 
qui avait fait don à cette église d'une superbe table pour le 
maître-autel, et d'un monument appelé le sépulcre, avait aussi 
son tombeau dans une petite chapelle dédiée à Sainte-Barbe. 

Tous ces monuments et toutes ces richesses ont disparu dans 
Torage si désastreux de 1793. 

Un évêque de l'ordre des Cordeliers, et suffragant de Beau- 
vais, était venu, dans le courant de l'année i5i5, faire la dé- 
dicace de leur nouvelle église. Neuf années s'étaient à peine 
écoulées, que quelques hommes conçurent l'étrange projet de 
tout détruire, et l'église et le couvent, afin d'y asseoir de nou- 
velles fortifications, pour la défense dé la ville. Mais Fran-- 
cois I^r^ qui avait pour patron lejils du marchand d^ Assises^ 
et qui avait fait entourer ses armes royales du modeste cordon 
de Saint-François, affectionnait trop ce saint, pour que les re- 
ligieux de son ordre n'éprouvassent pas sa bienveillance dans 
cette circonstance. Ils en appelèrent à sa piété, et par des 
lettres patentes du 23 janvier de cette même année (i524), il 
s'opposa expressément à tout projet de destruction. 

Ce qu'il y avait de plus remarquable dans ce couvent, c'c- 
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tait une grande et belle bibliothèque, des plus riches et des 
mieux composées pour le temps. Il y avait aussi un beau ré- 
fectoire, où se trouvaient représentés, sur de superbes vitraux 
peints, les banquets les plus célèbres dans Thistoire, celui 
(Ïjés6uérus, des Philistins^ de Daniel j XAdam et iSEvôy de la 
Cène y de Y Enfant •Prodigue. Sur une autre croisée, placée en 
face du servant , se lisait cette singulière sentence : 

« Qui n'a patience, 
» Il n a pas science : 
» Qui a patience, 

» Il A GRAND*SCIENCE : 

V Science sans patience, 

» N*EST pas science : 

» Qui a science et patience, 

» Il est bien sage en sapience : 

» Apprends donc d'avoir patience, 

» Qui vaut mieux que toute science ». 

r 

On admirait encore, dans le jardin de cette maison reli- 
gieuse, de beaux berceaux en fer. 

Des magistrats conventuels s'étaient approprié cet établisse- 
ment. Le cardinal Georges d*Amboise, en sa qualité de légat 
en France, les en déposséda, le jour de Sainte-Agathe, iSoi, 
avant Pâques, et établit une entière réforme dans cette maison, 
en y mettant, à leur place, des religieux de lobservance de 
SainUFrançois y qui y gardèrent saintement leur règle jus- 
qu'en 1791. Cette communauté se composait habituellement 
d'environ quarante religieux, dont les principaux dignitaires 
étaient le gardien y le lecteur de théologie y le vicaire y et le 
maître des novices. 

(Sur l'emplacement de l'ancien couvent, s'élève aujourdliiii 
la grande et superbe habitation de M, Touchard.) * 
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Dans le courant de ce siècle, trois noms illustres se pré- 
sentent à nos recherches; ceux de Ballon, de Malfuson et de 
Thoart. Les deux premiers de ces personnages sont quali&és de 
« conseillers en Coiirlaye et sièges royaux de Pontoise^ etgardeSy 
T» pour le rojr notre sjrre^ des sceaux ^ aux contrats de la ville 
» et châtellenie dudit Pontoise; le troisième est appelé : « Es' 
» cujrer, licencié es^ioixj prévôt en garde et vicontal^ pour le 
» roy notre syre^ en sa ville et châtellenie dudit Pontoise ». 

Les vieux cartulaires de la Confrérie-aux-Clercs nous font 
connaître l'origine de cette magistrature chevaleresque, à 
Pontoise. 11 paraît que ces magistrats-chevaliers ont succédé 
à nos anciens comtes, lorsque Pontoise et tout le Vexin tom- 
bèrent dans le domaine.de la couronne, et il faut les regarder, 
dans ce territoire, comme lieutenants des princes, véritables 
successeurs des anciens comtes, et comtes eux-mêmes de Pon- 
toise; de là le titre de vicomte, que ces officiers ajoutaient à 
celui de prévôt en garde; de là le privilège, unique dans le 
royaume, conservé 2MJi prévôts en garde de Pontoise (malgré 
redit de Crémieu, porté par François 1^% en i536), de de- 
meurer seuls chefs et juges de la noblesse du pays. L'on assigne 
encore, pour cause de ce privilège, le souvenir des actes de 
bravoure accomplis par nos anciens comtes, à la tête de la 
chevalerie du Vexin , contre les incursions, des Normands. 

Outre ce prévôt-vicomtal, chargé du gouvernement de la 
ville, chef de la noblesse et exerçant juridiction sur toute la 
châtellenie, Pontoise avait un autre magistrat, appelé Prévôt- 
Maire y ou Voyer^ qui jugeait, en première instance, les causes 
des habitants de la ville. Mais oii pouvait appeler de leurs 
jugements au Grand-Bailliage de Senlis. Pour cela, le bailli 
de Senlis eut à Pontoise un lieutenant^ qui prit ensuite le 
nom de président et de lieutenant- général. On -créa aussi des 
commissaires appelés « Enquesteurs, Examinateurs, Lieu- 
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tenants-Particuliers, Lieutenants-Criminels » : et antériea- 
rtmicnt, il y avait toujours eu des Avocats, PaocuREuas du aoi 
et Greffiers. Tels furent, de temps immémorial, jusqu'en 1790, 
s;iuf quelques légères modifications, la magistrature et le mode 
judiciaire à Pon toise. 

Cependant, s^élaborait une œuvre importante pour le droit 
et les us et coutumes du pays. En i539 parut la coutume 
de Senlis, rédigée et adoptée. Pontoise, dont la châtellenie 
était du ressort de ce grand bailliage, ne pouvait demeu- 
rer étranger à cet acte solennel. Il sy fit représenter par 
des députés du clergé, de la noblesse et du tiers*état. Voici 
quelques-uns de ceux qui avaient été convoqués à cette assem- 
blée ; Guillaume Crépin^ prévôt-maire, Pierre Guéritaux^ pro- 
cureur du roi, Michel Duval^ Nicolas Deslions ^,Emon d^A" 
niesines, noble homme Jean d^ Auvergne, (Un autre GucritauXy 
appelé Robert^ était à cette époque abbé de Saint-Martin de 
Pontoise.) 

Depuis quelques années, la fabrique de Saint-Maclou avait 
acheté iï André Marets, seigneur de « MonjavT^ux, » une assez 
grande portion de terre, située en dehors des fossés de la ville ^ 
vers l'ancienne maladrerie^ tenant à la rue Saint-Louis. On la- 
vait entourée de murs afin de s'en servir pour cimetière; et, 
depuis sa bénédiction et sa consécration , ce lieu prit le nom 
de « cimetière neuf ». 

Le 3 juillet i543, les marguilliers de cette paroisse, Jean 
d^Orvalley Antoine Lanquier, Alexandre Chasteau, licencié 
en droit, se rendirent- devant Jacques Crépin^ alors prévôt- 
maire et voyer de la ville et commune de Pontoise. Ils lui ex- 
posèrent que la fabrique de Saint-Maclou possédait, depùb 
plus de trois cents ans, deux portions de terrain vague, l'une 
située le long du grand marché, lautre, environnant Féglise 
dans la partie du nord et de Touest, et qui jusqu'alors avaient 
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servi de cimetières; mais que le marché, trop resserré, occa- 
sionnant une sorte de profanation de la part des marchands , 
qui se plaçaient dans ces lieux, au « contempnement des corps 
>» des benoîts trépassés ; » un nouvel endroit avait été acheté 
à grands frais , et consacré pour servir de sépulture ; que 
ces deux portions de terre pouvant servir à laccroisscment 
de la place du marché et à des constructions nouvelles, ils 
le suppliaient d'en autoriser Taliénation au profit de la fa- 
brique. 

L année suivante, le grand-voyer de Saint-Denis se rendît 
sur les lieux, accompagné du prévôt-maire et voyer de la 
ville et commune de Pontoîse, des marguilliers de la paroisse, 
dun architecte et de plusieurs marchands, et d'après Tex^ 
pertise, il fut arrêté qu'il serait fait droit à la demande de la 
fabrique de Saint-Maclou, aux conditions suivantes : 

Savoir, que le terrain^ situé dans le lieu appelé les Hari- 
QUETS, le long du marché, serait destiné, sauf les droits de 
ladite fabrique, partie à l'agrandissement du marché, paitie à 
des constructions nouvelles; que l'autre terrain servirait de 
parvis et de clôture devant l'église, et pour l'accroissement 
de la rue devant l'Hôtel - de - Ville. Sur cette information, 
et le visa de commodo et d'iNCOMMono , le cardinal Georges 
d^Amboise autorisa le retour de ces deux cimetières à des 
usages séculiers, en prescrivant de fouiller ces lieux à six 
pieds de profondeur, et de transporter tous les ossements et 
les restes humains dans le cimetière neufr 

Les lettres de cet Archevêque sont du dernier jour de sep- 
tembre i544« 

Il exista dans l'enceinte de la ville un autre cimetière dont 
nous n'avons pu découvrir l'origine. Il était situé au midi de 
l'église Saint-Maclou, en face du grand escalier^ et servait de 
passage aux curés pour se rendre à leur presbytère. On l'ap- 
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pelait le cimetière des bouchbbs; et, jusqu'en 1750, les ci« 
toyens de cette profession eurent leur sépulture dans cec 
endroit. 

Nous n'avons pu découvrir la cause -de cette distinction. 
Ce ne serait peut-être pas trop s'aventurer, que de l'attribuer 
à une sorte d'horreur religieuse qu'avaient les peuples du 
moyen-âge, pour quiconque avait versé le sang, même des 
animaux, et licitement. Que l'on se rappelle cette chaleureuse 
apostrophe de l'immortel François d'Assise ^ à un boucher de 
son temps : 

« Pourquoi fa.ites-vous souffrir ainsi ces petits agneaux, 
» mes freres ? » 

Tant les hommes de cette époque s'identifiaient avec toute 
la nature pour l'ennoblir, et pour en ressentir toutes les dou- 
leurs et en prendre la défense! 

Un grand événement excitait, à cette époque, dans le monde 
entier une vive allégresse, et la joie de Pontoise dut en- 
core l'emporter sur celle de toutes les villes de France. Le 
Jubilé de i55o venait de s'ouvrir, Instruit par le cardinal de 
Tournorij doyen du sacré collège, des merveilles qui s'opé- 
raient dans notre ville, par l'intercession de la Sainte -Vierge, 
le souverain pontife Jules III j dans la vue de créer pour cette 
cité les moyens d'élever à la divine Marie un temple digne 
de la célébrité dont y jouissait son image, avait indiqué le pè- 
lerinage à la Madone de Pontoise , comme unique station 
pour gagner les indulgences de l'année sainte dans tout le 
pays de France. 

Quelle puissance dans ce petit mot parti de Rome ! 

Une seule parole du vieillard successeur de Pierre, est 
venue tomber sur la France , tout ce grand empire s'ébranle, 
et dans l'espace de quelques mois, toute la nation des Francs 
se sera agenouillée pour prier devant la inadone de Pontoise ! 
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Laffluence des peuples fut telle, que le 8 septembre, jour de 
la nativité de Marie, plus de cent mille personnes se rencon- 
trèrent dans les murs de notre ville ! 

On conçoit sans peine la joie et la noble fierté des Pontoi* 
siens de cette époque, quand ils virent arriver aux pieds de 
leur chère~ image, dans leglise c[uils vénéraient tant, des mil- 
liers d*homraes de toute condition, accourus des quatre coins 
du royaume ! Le bonheur de la cité était à son comble, et ja- 
mais les habitants n avaient contemplé un si beau spectacle ! 
Jules III ne fut pas trompé dans ses espérances. Les aumônes 
qu'on recueillit alors furent très-considérables. On les employa 
au confectionnement des chapelles de la belle église com- 
mencée par les Anglais, dès le règne de leur roi Henri V ; et 
chaque pèlerin s'en retourna heureux d avmr prié devant la 
Vierge de Pontoise ! , 

( L'établissement des fontaines de Pontoise , alimentées par 
les eaux de Busagnt, remonte vers le milieu du siècle que 
nous parcourons. On découvrit, sur une pierre servant d'en- 
cadrement à la tête des premiers tuyaux, la date i556, avec 
les armes de France. La restauration de Vhôtel Cellier remonte 
aussi à peu près à la même époque. ) 

Durant les longues guerres de Pontoise contre les Anglais, 
les Bénédictins de Saint<-Martin avaient abandonné leur ab- 
baye, pour venir chercher un asile dans l'enceinte de la Tille. 
Ils se retirèrent dans un vieil hôtel, dit du Cellier, qui prit 
le nom de maison du Refuge. 

En i5g9, Jean^ Antoine de Gros fit réparer à grands frais, 
en faveur de ces religieux, cette antique habitation; et comme 
pour justifier sa générosité dans cette oeuvre, il fit graver sur 
la façade de ce manoir restauré, ce vers latin pour devise : 

« ÔMNLà DAT DOMINUS; NON HABET INDE MINUS I.DiEU DONNE 
» TOUT SANS s'appauvrir ». 
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C est dans ce lieu que, lors du sac de Saint-Martin par les 
Anglais, les religieux avaient caché tout ce qu*ib avaient pu 
sauver d archives, de vases sacrés, d*ornements et autres objets 
précieux de leur abbaye. L'hôtel Gbllur, ou Maisoh du Rb- 
PUGE, était située dans le haut de la rue de la Coutellerie. 

Au mois de mai i56a, Pontoise vit les états-généraux s'ou- 
vrir dans ses murs. On découvrit alors que le royaume était 
grevé de 40,000,000. 

Catherine de Médicis avait été confirmée dans sa régence ; 
elle nomma le roi de Navarre lieutenant- général de France; 
ce qui. excita, dans le duc de Guise et ses partisans, un grand 
mécontentement. D*un autre côté, les Calvinistes suscitèrent 
des mouvements séditieux; on s'en ressentit à Pontoise, à Beau* 
vais, à Orléans, et dans plusieurs autres villes; et un an s'était 
à peine écoulé, que le seigneur iïAndelot, agent des Calvi- 
nistes et du prince de Condé, vint s'emparer du pont de notre 
ville : déjà il s'était rendu maître de ceux de Poissy et de Melun, 
pour prendre Paris par la famine. 

Ce n'est qu'en frémissant qu'on se rappelle tous les maux de 
la France sous ce malheureux règne de Chartes IX. 

Vers ce temps, naquit à Pontoise un homme qui devait un 
jour, par son profond savoir et ses vertus, jeter un grand éclat 
sur sa patrie. André Du val reçut le jour, dans le coui*ant dei 
l'année i564, à^i Robert Duvalj aLVOcaity et de Nicole d^jàw 
bonne. Dès ses premières études il étonna ses maîtres. Ses pa- 
rents l'ayant envoyé à Paris pour y perfectionner son instruc- 
tion, Duval surpassa bientôt tous les étudiants de la capitale, 
et remporta en Sorbbnne le premier prix de théologie. Dans 
cette occasion , le jeune Pontoisien reçut le titre de Docteur, et 
Henri lY, qui venait de fonder une chaire de théologie, ne 
crut pas que personne méritât plus que Duval de l'obtenir. Il 
fut alors nommé professeur du roi^ dans la chaire de théologie 
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en Sorbonne. André Duval rempKt cette charge avec honneur 
durant quarante ans. 

Cependant sa réputation s'étendait partout; de toutes parts 
on le consultait comme un oracle. On lui offrit successive- 
ment les Archevêchés de Bourges et de Rheims, Mais cet homme, 
en qui la modestie et les vertus l'emportaient encore sur le 
génie, refusa constamment ces hautes dignités. 

Toutefois, le pape Clément FUI y admirateur de la rare pru- 
dence et de la solide piété que Duval savait si bien allier 
avec sa vaste érudition, le força d'accepter, avec deux autres 
personnages illustres de cette époque, le titre et l'emploi de 
supérieur général de l'ordre du Garmel en France , et lui Sonna 
dans cette circonstance le glorieux surnom de : « Bouclier 

INEXPUGNABLE DE LA PIETE CHRETIENNE ! » 

Ces paroles de Clément YIII étaient prophétiques. André 
Duval fit tant de bien. par ses conseils, par sa prudence et ses 
vertus, dans l'ordre du Carmel, que sa mémoire n'a jamais 
cessé d'y être en vénération ! C'est par son entremise que Dom 
Jean Goter, prieur des Blancs *- Manteaux j s'aggrégea à la 
congrégation des bénédictins séfofmés; et c'est encore André 
Duval qui fit disparaître tous les obstacles que l'on opposait 
à l'immortel Saint Vincent de Paule, quand il voulut fonder 
sa congrégation des Lazaristes. Mais c'est surtout dans l'affaire 
du Richérùme^ en France, que le savant et vertueux Pontoi- 
sien justifia les prévisions du souverain pontife ; car, nulle part 
le syndic novateur ne rencontra de plus grand ni de plus 
redoutable adversaire que Duval. 

Outre ses écrits contre Richer, on a encore de lui, i^. un 
commentaire sur la Somme de Saint Thomas ; 2^. un ouvrage 
contre le calviniste Dumoulin, avec ce titre mystique : « Lb 
FEU d'Elib pour tarir les baux de Siloé » ; 3^. vies de plu* 
sieurs saints de France et des pays voisins \ 4^. une traduction 
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en français du Jésuite espagnol Ribadeneira; 5®. la vie de la 
bienheureuse Marie de V Incarnation j quil avait assistée dans 
ses derniers instants, en qualité de directeur. 

André Duval mourut en 1634^ âgé de 74 ^^^'i sénieur et 
doyen de la Sorbonne/ qu'il appelait sa mère ; tant il hd fat 
attaché ! Ce fut par ses conseils que le cardinal de Richelieu 
.prit la résolution d*élever une magnifique demeure pour cette 
société, et ce fut aussi à sa sollicitation que M. le Mercier^ 
célèbre architecte, et son compatriote, en entreprit la cens- 
truction. 

On rendit à la mémoire de Duval les plus grands honneurs. 
Le Nonce du pape assista , avec un grand nombre de persoîmes 
de distinction, à ses obsèques. Habert^ docteur de Sorbonne, 
théologal de la métropole de Paris, et depuis Archevêque de 
Bourges, prononça son oraison funèbre. Son corps fut déposé 
dans le caveau de Téglise de la maison, de Sorbonne. Mais la 
ville de Pontoise, sa patrie, réclama la possession de son 
cœur, qui lui fut accordée. Après une nouvelle oraison funèbre 
que fit Févéque de Bazas, cette précieuse dépouille fut inhu- 
mée dans la chapelle de la bienheureuse Marie de l'Incarna* 
tion, aux Carmélites. Les pieuses filles de Sainte Thérèse 
firent graver, près de l'urne qui renfermait ce cœur, l'épi- 
taphe suivante : 

« Le GiEti POSSEDE l'ame d'Andre Duval ; la Sorbonne son 

>» CORPS ; CETTE MAISON, QUI FUT TOUJOURS l'oBJET DES SOINS DB 
» CE GRAND HOMME, POSSEDE SON COEUR .* GOMME IL ETAIT DB TOUT 
» CŒUR A TOUT LE MONDE, s'ÉTANT PAIT TOUT A TOUS, ON PBUT 
» DIRE QUE CETTE URNE, QUI' NE RENFERME QUE SON COEUR, LB 
» RENFERME CEPENDANT TOUT ENTIER LUI-MEME ! » 

Tandis que les orateurs chrétiens célébraient la mémoire 
d'André Duval, l'incomparable Michel -Ange voulut l'éterniser 
par soin pinceau. Il fit successivement trois portraits de l'illustre 
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et vertueux Pontolsien, qui fut égalenient représenté par les 

plus habiles graveurs de ce temps, entre autres par le célèbre 

artiste XAsne ; ce qui donna naissance à ce quatrain : 

« Docte Duvalj je trouve étrange, 
» Quun Asne ait saisi le burin, 
» Pour te portrair^ sur l'airain ; 
» Car c'était l'ouvrage diuri ange ! » 

André Duval méritait ces éloges; tous ses contemporains 
nous le représentent comme Thomme de bien par excellence, 
et le cardinal Duperron lui fait l'application de ces glorieuses 
paroles de l'écriture : 

« La loi de la vérité s* est trompée dans sa bouche ^ et Vini'" 
» quité ne s ^est pas rencontrée sur ses lettres ! ^ 

La famille Duval Uvait pour devise, sur ses armoiries : 
« Lauri plus quam ait&i. Plus d*hon!veur que d'or ! » 

C'est au sein de sa patrie qu'André Duval fit ses premières 
études. Etait-ce d{ins de simples écoles ou dans un pensionnat 
plus élevé ? La solution de cette question pourrait jeter quel- 
que jour sur la fondation et l'origine du collège de Pontoise , 
origine obscure, incertaine, et qui semble néanmoins devoir 
remonter vers le milieu du siècle dont nous retraçons ici les 
événements et les faits. 

Dès l'époque de Saint Louis, ou à peu près, la Confrérie- 
aux-Clercs s'était chargée de l'instruction des enfants pauvres. 
Sur la fin du quinzième siècle, il est fait mention de petites 
ET GRANDES ECOLES. Ccs dcmières étaient sous la dépendance 
du chapitre de Saint-Mellon. Il est à présumer que ce furent 
elles qui donnèrent naissance au collège, dont on ne fait dater 
l'organisation régulière que du 4 mai i564, année de la nais- 
sance d'André Duval. 

Un de nos antiquaires dit que ce collège fut construit paf 
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les habitants de Pontoise, sur remplacement d'anciennes mai- 
sons appelées séminaires, nom générique, donné à la plupart 
des écoles du moyen-âge. 

Cet établissement communal était sous la pleine dépendance 
de la cité. Le Maire de la ville et les écheyins nommaient le 
Principal, et avec lui quatre régents ou professeurs, et le 
concierge. Ils veillaient à lobservance des statuts, et nom- 
maient, de trois ans en trois ans, un gérant ou receveur des 
revenus de rétablissement, tenu de rendre compte de sa ges- 
tion entre leurs mains. Le Principal du collège devait être 
ecclésiastique, afin que, débarrassé des soins et des cupidités 
domestiques et de famille, il fût plus apte à se dévouer tout 
entier aux importantes fonctions de sa charge. Il était tenu de 
dire tous les jours la messe devant les élètes ; les hommes de 
ce temps*là pensaient que c'est au pied des autels, autant que 
dans Tétude des langues et des belles - lettres, que Tenfant et 
le jeune homme doivent tremper leur ame dans Tinnocence et 
la justice , et puiser ces solides notions d'équité et de dévoue- 
ment, qui font à la fois le chrétien, le bon fils et Thonnéte 
citoyen, et qui enfantent le héros comme le martyr. 

Ces hommes avaient bien j-ugé; car, comme nous le verrons, 
le collège de Pontoise eut la gloire de donner, et à l'église lès 
plus saints docteurs, et à la patrie les plus vaillants capitaines; 
il suffit d'indiquer par avance les Robert Duval et les Blait- 

CHARD. * 



* Cest dans Ce Collège que se 
trouve la bibliothèque de la ville, 
bibliothèque extrémemeat peu volu- 
mineuse ( 3,000 à 3,3oo vol. ). Nous 
croyons bien n^étre que T interprète 
du vœu gënéral de nos concitoyens, 
en manifestant ici le désir de la voir 



accroître annuellement ; et il ne nous 
■parait pas impossible de réaliser ce 
désir. Ne pourrait-on pas ùire figu- 
rer chaque année cet article dans le 
budget de la ville, et ne serait-ce 
pas une œuvre louable et vraiment 
patriotique? Moyennant une mo- 
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Mais rien ne nous fait mieux connaître Tesprit religieux qui 
animait les Pontoisiens du i6^ siècle, que le fait suivant : 

On appelait notre cité la Yillb-Yiergb à cause de sa dé* 
votion à la mère de Dieu ; (nous aurons occasion de prouver 
qu'elle méritait encore ce glorieux surnom par là pureté de 
ses mœurs, et aussi par le soin cpi'elle avait de conserver dans 
toute sa virginité , et pure de toute erreur, la foi qu'elle avait 
héritée de ses pères!) Un bruit sinistre s'était répandu dans 
Pontoise, que les Huguenots (c'était le nom que l*oijf donnait 
alors aux Calvinistes), avaient dessein d'y élever un prêche. 
Leur armée était alors campée dans les environs de Saint-Denis. 
Chaque jour on était menacé d'être attaqué par elle ; et chaque 
jour aussi apportait à ce sujet des nouvelles plus ou moins 
alarmantes. Notre citQ, abandonnée à elle-même pour sa dé- 
fense, Élisait bonne contenance. Toutefois le danger devenait 
pressant. Dans cette conjoncture les habitants se rassemblent 
en grand nombre à l'Hôtel-de- Ville. Là, après avoir mûre- 
ment déUbéré, il est arrêté qu'une députation sera envoyée 
vers Charles IX, à Moulins , où se trouvait ce prince, avec ceux 
des grands du royaume restés fidèles à leur roi. 

Les députés, au nombre de cinq, étaient : Jacques Cuuemon, 
un des échevins de la ville, Audard Charto/iy notaire, un 
autre notaire appelé Hippoljrte Turpin^ Claude GuériteaUj et 
Robert Duvaly avocat. Ils partirent de Pontoise au mois de fé- 
vrier 1567. Robert Duval était chargé de porter la parole au 
roi. Or, voici les mémorables adieux qu'it fit à sa femme, en 
partant pour remplir cette mission, qui n'était pas sans péril : 

« Je pars, tendre amie, s'écrie-t-il, incertain si je reviendrai, 

clique somme aDDuelle, appliquée à de quiaze à vingt ans, doter la cité 

racquisiiion de bous ouvrages de d^une bonne bibliothèque, dont tout 

science f d'art, d'histoire, de litté- le monde doit comprendre Putilité. 
rature, on pourrait, dans Fespace 

II 
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«Mais je suis certain que I église Romaine, dans laquelle nous 
» avons toujours vécu, est la seule véritable, et hors de laquelle 
1» il n'y a pas de salut. Je te prie donc, chère femme, et aussi 
« j'entends et je veux, que tu aies soin d'élever et d'entretenir 
• dans icelle, les enfants que Dieu nous a donnés! » 

Arrivés à Moulins, nos députés furent introduits auprès du 
roi, par MM. de Thou et Séguier, premier et second prési- 
dents du parlement de Paris. Charles IX était entoiiré de la 
reine-màre^ du duc d'Anjou, des cardinaux de Bourbcin et de 
Lorraine, du connétable de Montmorency, des maréchaux de 
Bourdillon et de Vieilleville , et de plusieurs autrea grandi 
seigneurs. Robert Duval, ayant offert au roi les hommages de 
la ville de Pontoise, lui exposa, avec un profond sentiment de 
douleur, le péril que couraient, dans cqtte cité, et la vie et la 
foi des habitants. Sa supplique était respectueuse, m^is cha« 
leureuse et énei'gique. Aussi fit-elle une vive sensation sur 
toute cette imposante assemblée : « Messieurs, reprit ie roi 
Charles avec intérêt et bonté, yi^ promets de m^ occuper deê af* 
foires de ma bonne ville de Pontoisb ! » 

Notre ambassade^ ayant pris congé de Charles IX, se retira, 
accompagnée par honneur, comme à son entrée, des deux pré-^ 
sidents du parlement de Paris; et, peu de mois après, Cessèrent 
les anxiétés de notre cité ; les Calvinistes avaient été battus 
dans la plaine de Saint -> Denis. 

Depuis un demi*siècle, ou ne parlait à Pontoise qu« de 
Verndte Jean Ddpin. Au nord de notre cité, à très-peu de dis- 
tance des anciens fossés de cette ville, existe, dans un vallon 
fertile, un des plus délicieux paysages des environs dç Paris. 
Ce lieu, connu depuis des siècles déjà, sous le nom de I'Her- 
MiTAGE, portait, dans des temps antérieurs, celui de Saint-Mi- 
CHEL DU Val. Au quinzième siècle, vivait dans la prière et dans 
la retraite, au sein de cette charmante sojitude, une de ces 



— i63 — 
«niea cohtetnpIatiTes auxquelles l'agitation de la vie commune 
convient si peu. On lui donna le nom d'ermite, parce que ce 
pieux personnage Tétait d'esprit et de mœurs, et \e nom 'de sa 
demeure devint celui du hameau. Par lui-^ménie ou avec le 
secours de gens qui avaient quelque sympathie pour ses go^ts 
^le. retraite, notre solitaire jetait construit, au pied d'un roc, 
une cellule et un petit oratoire, dédié à Saint JVlichel (ce 
messager des Cieux auprès des âmes ^oUtaires), et enfin, un 
petit jardinet près d'une source d'eau vive enyironnée de joncs 
jet de broussailles, 

m 

Après un exil volontaire de trente à quarante années, Tep- 
mite quitta son d4#ert le 2q octobre i5p4} pour ^'eiivoler 
aux cieux; car un des nécrologes de la cité le qualifie d'hQinme 
« tris ^religieux et de sainte mémoire / » 

Sa cellule resta veuve un demi-siècle et plus. On n'enten- 
dait plus la clochette sonner I'Angslijs; on ne voyait plus 
errer, durant &e& contemplations, sous les buissons touffus , 
ou près du roc aride, l'homme à la longue barbe, habillé de 
gris, tenant un gros livre et un chapelet. On parlait de lui 
avec admiration ; on regr^tait le saint homme; les eufants re- 
disaient son nom ; il s'appelait « Jean Dtjpin ». Biais personne 
ne se sentait le courage ni la vocation de lui succéder, quand 
un jour trois étrangers se présentèrent chez Charles l^r^ car- 
dinal de Bourbon, Archevêque de Jlouen, pour solliciter de 
lui la faveur d'habiter Thermitage de Pontoise, qui était sous 
sa juridiction. 

Ils présentèrent au prélat leurs lettres de créance : c'é- 
taient trois ermites du diocèse de Laon, qui, ayant perdu 
leur première demeure, avaient obtenu de leur évéque la 
permission de se pourvoir en d'autres lieux. Le cardinal ac- 
cueillit leur demande; et, dans le courant de l'année i566, 
ils prirent possession de la* retraite de Saint^Michçl. 
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A leur requête, le 24 août 1576, Henri III, vu les bulles de 
Grégoire XIII, qui les incorporaient à Tordre des Trinitaires, 
sous le nom de Mathurins, et sous la dépendance du supé- 
rieur général, leur concéda la possession de V ermitage de 
Saint'Michel-du-'F'al'res'Pontoisef dont ils ne jouissaient que 
précairement. Il consistait alors en un domaine de trois ar« 
pents de terre que les religieux avaient défrichés, plantés 
d'arbres et de vignes, et entourés de murs; avec l'antique et 
modeste demeure de Jean Dupin , un peu agrandie. 

Un seigneur de Marcouville prit en affection ces religieux. 
Il leur fit des dons considérables, à l'aide desquels ils ajou- 
tèrent un chœur à l'antique chapelle, taillée dans le roc, et 
augmentèrent beaucoup leur établissement. De leur côté, les 
religieux s'engagèrent à dire deux messes par semaine, pour 
Sébastien de la Grange et sa famille, c'était le nom de leur 
bienfaiteur; et ils devaient les dire au château de MarcouviUey 
tant que le seigneur y séjournerait, ou dans une chapelle de 
l'église de Notre-Dame de Pontoise, Les trois ermites s'étaient 
déjà associés d'autres religieux, et se disposaient à transformer 
leur hermitage en une communauté d'Hiéronimites , lorsque 
les bulles de Grégoire XIII vinrent faire échouer leur projet. 

Désormais la vocation de ces hommes fut de se livrer à la 
vie contemplative dans la retraite , et de s'en arracher de temps 
à autre pour aller recueillir, par toute l'Europe, les aumônes 
que les fidèles destinaient à la rédemption des chrétiens, tom- 
bés sous l'esclavage des infidèles de l'Orient. 

Voici le portrait qu'en a fait un de nos poètes : 

« Entre ces pins qui se balancent. 
Voyez-vous ces clûchers égaux, 
Ces trois tourelles qui s'élancent, 
Et que bâtirent les rois Goths ? 
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C'est, dit-on, Tun des monastères, 
Doù, pieds nus, partent en priant. 
Ceux qui vont racheter leurs frères, 
Tenus captifs dans l'Orient. 

Rien ne borne leur zèle, et la terre est petite 
Pour fatiguer jamais l'ardeur qui les excite ; 
Dans la bure grossière et sous le feutre brun , 
Le frère rédempteur, saintement importun , 



De pays en pays, de royaume en royaume. 
Ira dans les palais et sous les toits de chaume, 
Des refus de l'orgueil, impassible martyr, 
Recueillir l'or qu'épure un pieux repentir. 

Un d'entre eux, que Dieu l'accompagne, 
Un bon frère, couvert du froc. 
Partit de Paros en Espagne , 
Pour le rivage de Maroc. 

Si doux étaient les vents, quand il quitta la rade. 

Qu'on eAt cru respirer dans les champs de Grenade; 

Le frère, descendu sur les bords Africains, 

Sur le tapis du Bey mit les jaunes sequins, 

Et des pauvres captifs, dont finirent les peines. 

Au nom du Rédempteur^ il dénoua les chaînes ». L. G. 

Deux ermites du i3^ siècle, appelés Jea.n de Matha et Félix 
DE Valois avaient conçu cette pensée généreuse, et Innocent III 
avait su la féconder en les établissant chefs d'un ordre spécia- 
lement consacré à ce noble emploi. Quatre siècles après sa fon- 
dation , cet institut portait encore les plus heureux fruits, et 
justifiait la conduite d'Innocent III. 

Dans le même vallon , au couchant de l'Hermitage, existait , 
dès le i3*^ siècle, un établissement hospitalier destiné à recueillir, 
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pour quelques jours, les voyageurs pauvres, les mendiants et 
les estropiés. On le nommait Thospice de Saint-'Antoine. * 

Il consistait en trois pièces distinctes. Vune s'appelait /'Ao- 
pitaly lautre la Maladrericy la troisième était une chapelle ti" 
tulaire^ de moyenne grandeur, et surmontée d'une petite cam- 
panille. 

Les revenus de cette maison provenaient de quelques arpents 
de terre dont elle était environnée, et d*une garenne qui s'é- 
tendait assez loin dans le vallon et sur les flancs des coteaux, 
enfin, dune ferme ou métairie située au faubourg de la porte 
d'Ennery. On voyait dans cette ferme un puits d'une profon- 
deur considérable ; il alimentait d'eau tout ce quartier de la 
ville. Un économe, ou régisseur, était chargé de faire valoir 
ces terres, de veiller à l'administration de la maison, et" d'y 
faire célébrer tous les ans une messe, le jour de SainuÂntome. 

Sur la fin du seizième siècle , cet antique établissement n'of- 
frait déjà bientôt plus que des ruines. Taillepîed accuse plu- 
sieurs personnes, qu'il ne nomme pas, d'en avoir enlevé quel- 
ques vieux meubles et les grabats qu'on y avait encore vus 
de son temps. 



* Jamais peat-^'tre la facilite de 
Toyager ne fut plas grande, que de 
nos jours; nos merveilleux chemins 
de fer rappi-oclient ctonnaminént les 
distances; et de plus, le voyageur 
qui a de Tor rencontre partout de 
magnifiques hôtelleries, ouvertes sur 

sa route. Mais le pauvre ! où se 

trouve son hôtel? Tandis que dans 
les temps reculés, ce dertiier avait 
sa tente dressée sur sou chemin; il 
avait ses hôtels, élevés par une reli- 
tjion hospitalière, où son titre de 



paavre lai valait le «plus cordial 
accaeil et le droit de séjour. Puis , 
il était nombre de vallées solitaires, 
jamais traversées, dit un autonry tans 
qu'on ne « recommandast sa paovre 
)) ame a Dieu et a la cour céles- 
» tielle! » tant le récit de morts vio- 
lentes en avait rendu le passage >e- 
doutable ! A la vue de ces ko^îeas , , 
monuments secou râbles, le voyageur, 
le commerçant, Je pèlerin repre- 
naient courage^ et bénissaient \k 
main charitable qui les avait élevés!. 
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Cïjapitre tO^ 



De i568, a 1600. 



KOEL TÀILLEPIEO. hÔTEL DE L*ARQUEBUSE. NICOLAS 

GUÉRITEAU. DUVIVIER. SACRILEGE A NOTRE-DAME. 

ROBERT GUERITEAU. PROCESSION A MANTES. SIEGE DE 

PONTOISE PAR HENRI III ET LE ROI DE NAVARRE. LA CI- 
TADELLE. DESTRUCTION DE NOTRE-DAME. PONTOISE SE 

SOUMET A HENRI IV. ANGELIQUE d'eSTRÉES.- RECONS- 
TRUCTION ET DEDICACE DE NOTRE-DAME. 

N homme qui a bien mérité de sa patrie , par le 
y monument historique qu il a élevé à sa gloire, 
et légué à la postérité sous le titre a ù^Anti" 
quités de Pontoise ; » un homme dont nous 
avons souvent cité le témoignage avec con- 
fiance, parce que, placé à trois siècles de nous, il a pu re- 
cueillir, sur l'ancien Pontoise, des traditions encore toutes 
vivantes, et qu'il raconte un grand nombre de faits dont il a 
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été témoin oculaire; un tel homme devait trouver place dans 
nos recherches, et son nom ne pouvait être passé sous silence. 

Noël Taillepied reçut le jour à Pontoise, vers Tan i54o, 
dune ancienne famille bourgeoise. Ses études terminées, il 
embrana Tétat ecclésiastique, et se fit religieux dans Tordre de 
Saint François, au couvent des Cordeliers de cette ville. Son 
mérite et ses vertus relevèrent à la charge de lecteur de théo^ 
logiey « lequel office ajr exercé y nous dit-il, V espace de dix-^iuit 
ans, sans autre récompense que celle que j* attends au Para^ 
dis ». Que Ion aime à voir le désintéressement de ce docte et 
bon religieux! ^ 

Taillepied était docteur en théologie. Outre ses antiquités 
DE PoNTOisE, il est eucorc auteur d'une histoire : Antiquités de 
la ville de Rouen. Il a écrit aussi les "vies de Luther^ de Car^ 
lostatj de Pierre Martyr, et un abrégé de philosophie. 

Mais le vrai mérite de cet écrivain, pour nous, c'est l'habi- 
leté avec laquelle il a su peindre les mœurs, et mettre son lec- 
teur à même d'apprécier l'esprit de son époque. C'est l'homme 
de son siècle; quelle candeur! quelle bonhomie! Il est im- 
possible de suspecter, ni sa vertu d'homme privé, ni sa véra- 
cité d'historien , quand on a lu seulement deux pages de ses 
antiquités sur notre ville. Aussi est-ce avec la plus grande 
confiance, que nous livrons à ceux qui nous liront, les don- 
nées que nous fournit cet auteur sur Pontoise au i6^ siècle : 

La garde des portes de la ville était alors confiée, d'après 
son témoignage, à des capitaines préposés par le gouverneur. 
En temps de guerre, trois portes seulement, restaient ouvertes. 
Le gouverneur de Pontoise, à l'époque où Taillepied. écrivait 
ses antiquités, était M. de Bois'Roger^ juge aussi de la cité, et 
baiïli^lieutenant. De trois ans en trois ans, on élisait deux 
bourgeois appelés Gouverneurs de la Maison de ville, et 
chargés de remplir à peu près les fonctions de maire et d'é- 
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chevin. Le recei^eurdes revenus de la ville était également élu, 
par la majorité des citoyens , de trois ans en trois ans. U parait 
que le revenu de Pontoise était alors très-modique. Il ne pro- 
venait que de certains droits perçus sur quelques boudieries, 
poissonneries, et sur l'étalage des marchandises dans q[8elques 
places et marchés. Sur le pont de TOise, étaient six établisse^ 
ments de boiœheriesy affermés au nom de la ville, avec cnvQ 
AUTRES MAISONS situées à rextrémlté du pont, vers l'Aumône. 
Il y avait alors trois moulins sur le pont, mais ils ne rappor- 
taient rien à la ville. 

Un établissement des plus remarquables de cette époque, 
était une sorte de halle a la viande, située dans la rue Basse, 
où se trouvaient réunies dix-huit à vingt boucheries, sur les<9 
quelles la ville percevait le droit d étalage. Les bouchers de 
ce temps formaient entre eux une corporation, qui avait son 
CODE, ses STATUTS, ses ORDONNANCES. D*après leurs règlements, 
un seul d'entre eux, désigné par la société, avait le droit d'ou*- 
vrir boutique et de vendre le « dimanche et les Jetés solen'* 
nelles ». Ils exerçaient également entre eux des visites et ins* 
pections a pour le faict de leur estât; et obseruep't^on tanf 
>» dextrement les ordonnances, que ceux qui sont trouvez 
» contrevenir, ne sont pas laissez impunis ! v 

Une autre sorte de halle , appelée la Harengerij^, se trousNiit 
aussi au sein de la ville, dans le lieu connu de nos jom^s sous 
le même nom. C'était une espèce de grand triangle, enviDonné 
de murs et fermé de trois portes. £e marché renfermaiit |^ 
provisions de la ville pour les « jours maigres, » dit XaiULe- 
pied ; et le même auteur ajoute : ^'aux jours de fêtes oo fer- 
mait les trois portes, quand venait l'heure d'ailer à l'éf^ise^ 
pour rendre à Dieu l'hoimeur qui lui est dû. 

«Car il n'est pas raisonnable, continue ^-t-il, avec sa rase 
» bonliomie, de tenir tablier ouYQrt pendant qu'il £siut p^âer 
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» Dieu. Aussi, le peuple de Pon toise (que Dieu garde), est tant 

» affecté et dévot envers Dieu , qu*on ne voira iamais hommes 
» vagabonds parmi les rues, n'y aux taùernes, cependant qu'on 
» dira véspres, la messe, ou durant les sermons qui se font 
» tous les dimanches, comme dit est. Que si on en trouve 
» quelques-uns qui jouent, ou qui yvrognent durant le sermon, 
» on ne les laisse pas impunis, si on les peut appréhender. On 
» n'oserait aussi se pourmener dans les églises durant qu'on y 
» chante le seruice diuin^ sous peine d'estre punis selon l'or- 
» donnance des estats de Blois ! » 

11 était impossible de mieux faire connaître l'esprit et les 
mœurs de cette époque; et, d'après ce tableau de Taillepied, 
il n'est aucun lecteur qui n'applaudisse au glorieux surnom de 
Ville-Vierge, que portait alors Pontoîse; ne le méritait-il 
pas pour sa haute moralité ? 

« Le lieu connu de nos jours sous le nom Ôl Étape y était 
un marché au vin , d'après le même auteur ; «'est aussi dans 
ce même lieu que se faisait la distribution des vivres pour la 
garnison ; ce qui donne la raison des grandes et belles caves 
de toutes les habitations qui environnent cette place, connue 
aussi sous le nom de place de l'Europe. Le marche au blé 
était, de son temps, comme aujourd'hui, près de l'église Saint- 
Maclou. n existait encore, dans le penchant de la montagne, 
vers le Grand-Godet, une belle place communale, de forma 
triangulaire, devant l'hôtel du gouverneur de la ville. On lui 
donna dans la suite le nom de Belle-Croix, à cause d'une 
magnifique pyramide en pierre, surmontée d'une belle croix, 
que l'on éleva sur cette place. 

Non loin de là, vers l'église de Saint-Maclou, était à cette 
époque une sorte d'nÔTEL public et commun à toute la ville, 
où se faisaient les festins et banr[ci€ts solennels des noces. L'é- 
tablissement fournissait tout ce qui était nécesilsiire aux con- 
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vives. Un intendant était chargé de pourvoir à tout; et le 
modique revenu qu on en tirait était livré à la Gonfrérie-aux- 
Clercs, qui remployait au soulagement des pauvres. * 

Dans l'angle formé par TOise et les anciens fossés | près de 
la vieille porte d* A uvers y au lieu appelé aujourd'hui l^Pothuis, 
s'élevaient, depuis longues années, le magnifique hôtel de 
l'Arquebuse, ses beaux jardins, ses belles terrasses, et toutes 
ses dépendances. L'organisation des arquebusiers, dans notre 
ville, remonte à une époque très-reculée; nous ne pouvons, 
malgré nos recherches, en assigner la date. De siècle en siècle, 
les princes avaient pris à tâche d'encourager, par leur bien- 
veillance, cette milice bourgeoise. 

En 1576 et iSjS, Henri III accorda, par des lettres pa- 
tentes, l'exemption d'impôts et de subsides pour un an, à 
celui qui serait vainqueur dans le tir du Papegai (c'était le 
nom donné à un oiseau de bois peint, placé au bout d'une 
haute perche, pour servir de but aux tireurs de l'Arquebuse). 
Celui qui abattait l'oiseau, était proclamé roi, et remportait 
le prix. 

Dans ses jours de joute, la compagnie invitait les chevaliers 
des arquebuses voisines, et leur donnait les fêtes les plus 
brillantes. On illuminait dans de beaux jardins, dont les ter- 
rasses donnaient sur l'Oise ; tout était parsemé de fleurs, re- 
vêtu de magnifiques draperies blanches ; et des guirlandes de 
verdure décoraient la grande allée. « Il fesoist beau ausy veoir 
» arriver » tous ces joyeux chevaliers de Mantes y de Meulan^ 
de Magnyy de Beaumont" sur ^ Oise ^ de Paris y de Meauxl 

* Nous avons cru retrouver les cette vieille maison , Pindique (Tune 

restes de cet antique hôtel dans la manière presque indubitable, diaprés 

demeure actuelle du sieur Lahaye, les données que Taillepied , nous a 

rue de la Coutellerie, 4 » la disposi- laissées, 
tion architecturale de la façade de 
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Quelle ivresse !... Chacune des compagnies avait sa devise ou 

son diSton, Les chevaliers de Paris étaient appelés badauds, 
ceux de Meulariy hiboux, ceux de Mantes y chiens, ceux de 
BeanrruHUy chaudronniers, ceux de Pontoise\ usuriers. Mais 
aucun de ces dictons n'était pris parmi eux en mauvaise part. 
On se gardait de vouloir trouver la moindre offense dans ces 
surnoms de guerre, dans cette espèce de baptême militaire^ 
dont le sort seul avait peut-être décidé. Voici comment ceux 
de Pontoise accueillaient leur devise de la part de leurs con- 
frères voisins : 

« Amis, nous voulons vous apprendre, 

Ici le vrai sens d^ Usuriers ; 

Ce mot n'est point à double entendre, (pour entente). 

Il vous peint lamour des lauriers : 

Nous n'exigeons point d'autre usure 

Que celle que la gloire assure !.... » 

Cette chevalerie bourgeoise avait le plus bel uniforme ! Il 
consistait en hàbi^ rouges, revers, doublure et parements 
bleus, collets de, velours noir, bordés d'argent, culottes blan- 
ches et chapeaux unis, surmontés du blanc panache! 

On vit souvent ces valeureux citoyens, dans nos longues 
guerres contre les Anglais et les ducs de Normandie, enfanter 
des prodiges de courage, pour l'indépendance de leur pays; 
et, plus d'une fois, les rois de France eurent à leur adresser 
les plus glorieux remerciements ! 

La ville de Pontoise est redevable à cette compagnie, d'a- 
voir échappé à de grands désastres, lors de l'explosion révo« 
lutionnaire du dernier siècle. Heureux! si, jusqu'à la fin, ses 
arquebusiers eussent pu continuer d'y maintenir l'ordre, et 
d'y faire bonne garde! Mais, débordés par le torrent destruc- 
teur, leurs efforts devinrent inutiles; et ensevelie elle»méme, 
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sous (les monceaux do ruines, Tinstirution des arquebusiers a 
disparu avec tant d autres, nées sur le sol, et chères à la^patrie ! 
De nos jours, c'est la gnrde nationale qui a la glorieuse tâche 
de continuer la mission d'ordre et de justice des anciens ar- 
quebusiers. ^ 

Le docte et bon religieux à qui nous devons en grande 
partie ces détails intéressants, mourut en iSSp. Un auteur 
contemporain fit ces vers à sa louange : 

« Dedans Pon toise, amiable et beau lieu, 

>» Le beau surgeon de Téglise de Dieu, 

» Malgré Satan, contre tous ennemis, 

» Florir on voit : car elle a des amis, 

» Dieu, tout premier; et qui lempeschera ? 

» Son Taillepied jamais ne c^era 

» De taiilarder sa louange à son aise, 

» Reconnais donc lautheur, viue Poittoxse! » 

Vers le même temps, notre ville donna le jour à Robirt 
GuERiTEAu. Dès son jeune âge, il manifesta un goût prononcé 
pour les sciences et le ministère des autels. Ses premièref 
études au collège de Pontoise furent couronnées de brillants 
succès. Il se signala plus tard, dans luniversité de Paris, où il 
obtint le grade de docteur en théologie. Après divers emplois 
dans l'instruction , il fut nommé à la première cure de la ville 
de Mantes, qu'il devait éclairer de ses lumières, édifier par 
ses vertus, et enrichir de ses bienfaits. 

Pasteur infatigable, et fécond en toutes sortes de bonnes 
œuvres, il avait remarqué qu'une corporation religieuse, nou- 
vellement établie dans sa patrie, et connue sous le nom d*U&« 
suLiNEs, y faisait beaucoup de bien, pour Tinstructibn des 
enfants pauvres. Il voulut procurer le même avantage à son 
troupeau. Il fonda une niaison d'Ursulines dans la ville de 
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Mantes, et un autre établissement Ae. filles vertueuses j char- 
gées ii|iBstruire les jeunes demoiselles, et de leur apprendre à 
travailler. Ces deux congrégations précieuses furent dotées sur 
ses propres deniers. Il ne s*en tint pas là ; ami passionné des 
sciences et des lumières, il créa aussi une rente de cent cin- 
quante francs, pour assurer lexistence d un second professeur 
au collège de la même ville. 

Après vingt et un ans de pénibles labeurs, de dévouement et 
de privations pour son troupeau, et surtout pour les pauvi'es, 
Robert Guéri teau, sentant sa fin approcher, fit son testament 
en faveur des Ursulines et des dames de sa congrégation, ne 
réservant pour sa famille que le patrimoine qu'il en avait reçu. 
Il mourut le i6 mai 1644? emportant avec lui les rçgrets de 
toute une ville, dont il avait été le plus insigne bienfaiteur 1 

Son corps fut inhumé dans leglise collégiale de Mantes; et 
son cœur, enfermé dans une boîte d'argent, fut déposé aux 
Ursulines. 

Trois ans après la Sainte mort de Robert Guériteau^ une 
grande impiété vint jeter la consternation dans notre ville. La 
vénération profonde des Pontoisiens pour la statue de la di- 
vine Marie, avait offusqué le fanatisme d'un certain calviniste. 
Ce frénétique iconoclaste s'en vengea d'une manière étrange ! 

Durant une nuit obscure, il eut l'audace impiç de porter se& 
coups sacrilèges sur l'inoffensive statue \ de briser la tête de 
l'Enfant- Dieu, qu'elle portait dans ses bras, et d'aller la pré- 
cipiter dans l'Oise ! Toute la ville en ressentit une affliction 
extrême ! 

Le lendemain, la tête qui avait disparu, fut retrouvée dans 
un filet que le maître dtrpont avait coutume de tendre sous 
Tarche principale. On regarda cet accident heureux comme 
tenaat du pi*odige, et la tristesse universelle fut un peu con- 
solée ! 
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I^our mettre la sLitue à l'abri de nouvelles fureurs de la 
part des protestants, Pierre Sahhatari^ vicaire de Pontqîse, et 
Dom Jean Allain^ curé de Notre-Dame, voulurent Fôter du 
portail et la transporter au-dessus du maître-autel, dans le 
sanctuaire. Mais le peuple ne voyait qu'avec peine cette trans* 
lation , à cause du bonheur qu'il ressentait de pouvoir la visiter 
plus facilement, et en tout temps, sous le parvis. 

Le cardinal de Bourbon ^ Archevêque de Rouen, et Pierre 
de Gondiy ëvéque de Paris et abbé de Saint-Martin de Pon- 
toise, consultés à cet effet, conclurent que Ton ferait une pro- 
cession solennelle, par toute la ville, pour réparer l'injure qui 
avait été faite au glorieux chef de TEnfant-Dieu ; mais que la 
CHERE IMAGE resterait sous le portail, afin que les peuples 
eussent la consolation de pouvoir la visiter jour et nuit libre- 
ment, et d'épancher à ses pieds leurs cœurs et leurs vœux. 

La décision de ces deux illustres personnages était motivée 
sur le glorieux surnom de « porte du Ciel, » que l'église 
donne à la divine mère, et sur l'ordonnance du grand et saint 
cardinal de Milan, Charles Borromée^ qui prescrivait à ses dio- 
césains de placer l'image de la Sainte -Vierge aux portes de 
toutes les églises. Que l'on aime en effet, ô reine des anges, à 
vous trouver debout à la porte des temples qui vous sont con- 
sacrés, et tenant en vos bras votre divin enfant! N'est-ce pas 
vous qui nous en avez ouvert l'entrée, et qui nous autorisez 
à y prier avec confiance ! 

Oepuis longues années, la France était livrée à toutes les 
horreurs d'une guerre intestine. Un fléau non moins terrible 
vint encore à cette époque fondre sur ce malheureux pays* ^ 

Tout-à-coup un grand nombre de villes et villages se trou- 
vèrent sous les mortelles influence d'une épidémie affreuse. 
Le mal s'était déclaré à Paris, dans le courant de i58o. Eiôi 
quelques jours, on compta plus de dix mille pestiférés ! J)e&^ 



— ^77 — 
tentes furent dressées à la hâte, vers Montfaucoriy S.t-Marcel 

et Montmartre y pour y transférer les malades. Mais, malgré 

les soins multipliés et les secours de Fart, plus de trente mille 

personnes de la capitale périrent victimes de la contagion ! 

On se croyait entièrement délivré, quand, après trois ans 
de cessation, le mal reparut tout-à-coup. La terreur se ré- 
pandit par toute la France; les populations étaient glacées 
d'effroi. Des prières publiques furent demandées de toutes 
parts. Bientôt on vit les provinces couvertes de processions 
nombreuses, qui se rendaient de tous côtés vers les églises les 
plus célèbres, dédiées a la grande consolatrice. 

Dans la journée du dix septembre i583, plus de dix mille 
pèlerins visitèrent Notre-Dame de Paris, la sainte chapelle et 
Sainte-Geneviève; et les chroniqueurs du temps disent, qu'ils 
marchaient tous pieds nus. Notre-Dame de Chartres reçut aussi 
des processions , où se trouvaient de douze a quinze m,ille 
hommes! 

Mais une circonstance digne de remarque : sans s'être con- 
certées, partout les processions prirent l'uniforme; hommes, 
femmes, enfants, vieillards, magistrats, prêtres, laïques, tous 
étaient revêtus d'un linceul blanc^ comme dévoués à la mort, 
et comme pour conjurer le trépas ! * 

Notre ville prit, aux pieds de sa Madone, la résolution de . 
visiter l'église de Notre-Dame de Mantes, pour y prier la mère 
de Dieu; et, dans le courant de Tannée i584, sept à huit 
mille personnes, tant de la cité que des environs, quittèrent 
Pontoise pour s'acheminer vers le lieu désigné. * 

'^ Le premier corps de la processÉ^y chantaient les litanies de la Sainte- 
composé de quatre cents hommes, Vierge; -venaient ensuite deux mille 
«^avançant sur quatre de front, était personnes, femmes et filles, chantant 
précédé de deux bannières blanclies, des hymnes à Marie ; elles étaient 
et suivi d^un chœur de musiciens, qui aussi suivies d^un chœur de mu' 

12 
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Ce pèlerinage célèbre causa une grande joie à toute la ville 
de Mantes; et après avoir adressé ses vœux au Ciel, SK piells 
de rimage de la Sainte-Vierge, dans la belle église bâtie par 
le célèbre Eudes de Montreuily le cortège reVigreux revint -4 
Pon toise, dans le même ordre qu il en était parti. 

Quelque temps après, Pontoise vit arriver dens son 'en* 
ceinte, un cortège semblable; c'était la ville dô Senlâ, qfui 
venait aussi prier aux pieds de la statue de Notre-Dame, et 
plus de soixante processions des villages se concertèrent alors , 
pour se trouver ensemble à Pontoise dans le même but ; plu- 
sieurs étaient venues d auprès de MeaiiX'en^Bréo, tant était 
profond le sentiment religieux chez les hommes ide cette 
époque ! Le peuple surtout n'avait d'espoir que dans Tassis** 
tance du Ciel. Ballotté, déchiré, ruiné par les guerres de parli;; 
malheureux dans ses princes, plus malheureux encore dans 
les fauteurs de division, il avait pris la terre à dégoût; et n*at* 
tendant plus rien des hommes, surtout pour échapper aux 
ravages des fréquentes épidémies, il s'en était remis de son 
sort entre les mains d'une providence consolatrice; de Ul les 
pratiques si multipliées du culte extérieur à cette époque,; <d6 
là les nombreuses processions et les pèlerinages du iS^ «siàole. 

En moins de vingt-cinq ans, trois fois l'Université de JPiueâs . 
eut à couronner d'illustres candidats de notre ville. Jlôus' 
avons déjà nommé André Duval et Robert Guériteau. :Le 
17 décembre i588, naquit à Pontoise, Jag(^u£s Ghartôn., de 
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signe et de plaîn-chant. Enfin, sui- 
vaient un certain nombre d'autres 
femmes, avec leurs enfants, et envi- 
ron trois mille hommes, quelques cor- 
porations religieuses, et le clergé, 
accompagné d^un autre cliœur de 
chant et de musique; et un nombre 
considérable entourait dévotement le 



Saint "Sacrement, que portait sur sa 
poitrine Jaeques de la Sa ùs vt ^e ; 
vicaire de Pontoise. On .comptait, 
auj^rès de la divine hostie, -pkis de 
quatre cents flambeaux, et le reste 
des assistants avaient tous mie'petijte 
croix à la main ! 



À 
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Hubert (Chafto/i , avocat, et de Marie Bagin, Après de bril- 
lantes études, le jeiuie Pontoisien, ayant obtenu le grade de 
docteur, succéda, dans la charge de 6RA!ND*P£NiT£NGfBR de 
Notre-Dame de Paris, à Hébert Rolland^ nommé à TArche- 
'vécbé de Bourges. Il lutta glorieusement, et de concert avec 
André Duval, contre T^érétique fiicher. Pendant dix ans, il 
composa, avec Timmortel Sc^int Vincent de Paule, avec le 
dianoelier Séguier et le cavdinal Mazarin, le conseil ecclé- 
siastique ^u roi. Il fut aussi un des six docteurs qui approu- 
vèrent les constitutions de Tordre des frères de la Charité, 
établi par Mariede Médiois; et, pendant vingt ans, il fut su- 
périeur des Carmélites en France. 

Après soixante-dou]^>ns dune vie laborieuse, mûr pour 
réteroité, dit rinscription placée sur sa tombe, Charton « dé- 
pauUia sa mortalité ^ le quatrième jour de novembre 1660. Son 
corps fut inhumé dans Téglise de Notre-Dame de Paris, et sur 
sa tombe on lisait tout un éloge funèbre , qui commençait par 
ces ]mots : 

« Au Dieu très-«bon et très-grand , et au glorieux souvenir 
» d'homme très -illustre, Messire Jacques Charton, de Pon- 
» .toise, etc.. » 

Au milieu .des tristes et sanglants démêlés qui déchiraient 
la France vers la fin du seiaième siècle, notre ville avait em- 
brassé le parti du duc de Guise et de la Ligue. Depuis long- 
temps, le duc de Mayenne avait établi une garnison dans ses 
çiurs; et cette place favorisait, de tout son pouvoir, et par 
terre et par eau, le passage des vivres destinés aux ligueurs 
de la capitale. 

Ayant emporté Poissy, Henri lil, accompagné du Maréchal 
de Biron, du duc d'Épernon et du roi de Navarre^ vint, h la 
tâte de près de trente mille hommes, camper devant Pontoij»e, 
pour soumettre la garnison. Il fallut faire le siège de cette 
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place en forme. Elle avait pour gouverneur et commandant, 
XAlincourt^ eX.Haiitefort({\xe le duc à^Majrennehxx avait adjoint. 

Les assiégés se portèrent en grande partie dans Téglise de 
Notre-Dame, dont ils avaient fait une sorte de ravelin, for- 
tifié de bastions. Après trois jours de préparatifs, le combat 
s*engage. On se bat durant neuf jours, avec un acharnement 
horrible de part et d autre. Hautefort, commandant en second 
pour le duc de Mayenne, est tué d*un coup de feu; Téglise de 
Notre-Dame tombe en ruine d'un côté : la garnison ne cède 
pas encore ; elle se retranche derrière les décombres. 

Cependant d*Âlincourt, retiré au-delà des fossés, riposte 
vigoureusement aux batteries dirigées contre la ville. Mais 
enfin, le poste de Téglise est mis hors d'état de résister; en 
même temps d'Alincourt reçoit une blessure très-grave; ce 
dernier coup décide du sort du combat. Les principaux che£i 
avaient péri en se battant à toute outrance au poste de Notre- 
Dame; les autres, en petit nombre, étaient dans l'impuissance 
de^e défendre; la ville est forcée de capituler; et, quelques 
instants après, Henri III entrait en vainqueur dans Pontoise. 

Notre ville se rendit le 24 juillet iSSg. 

Les restes de la garnison eurent la liberté de se retirer, à la 
condition de ne prendre aucun service au nom du duc de 
Mayenne, avant que trois mois fussent écoulés. Pontoise fiit 
rançonné pour une somme de cent mille écus ; et il fallut en 
donner quarante-cinq au vainqueur avant qu'il quittât la place. 
En partant de Pontoise, Henri UI passa son armée en revue; 
elle se montait alors à trente mille hommes bien armés. Ce 
terrible événement mit la ville aux abois, en épuisant en quel- 
ques heures ses deniers ; et en la laissant pour longtemps lour- 
dement grevée. 

Et la belle église de Notre-Dame, ce temple le plus beau 
de la contrée, et le premier sanctuaire de l'Archidiaconé du 
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Vexin français, il n*en restait qu'un monceau de ruines! Il 
suffit de voir les quelques toises qui sont parvenues jusqu'à 
nous, et qui appartenaient au chevet de cette église, pour juger 
de là vaste étendue et de la beauté de ce monument. * 

L'église détruite par Henri III se composait d'une ^ande 
nef, de deux bas-côtés ou latéraux, d'une croisée ou transept, 
et d'un rond-point. Les deux bas -côtés et le rond -point, qui 
n'avaient été terminés que dans les premières années du sei- 
zième siècle, étaient accompagnés d'un nombre considérable 
de grandes et belles chapelles. On admirait dans cette église 
l'élévation et la légèreté du transept, dont l'extrémité méri- 
dionale s'épanouissait en une belle rosace, « image du soleil 
» vivant^ et reflet de la gloire céleste, » véritable chef-d'œuvre 
de l'art; et estime^ dit un des historiens du temps, « l'ouvrage 

DES PLUS BRAVES ARCHITEGTEURS QUI SOIENT EN FrANCE ! » 

En entrant sous ses voi\tes, qui planaient comme un^r- 
mament au-dessus de sa tête, l'homme retrouvait l'image de 
l'infini, il se sentait comme enveloppé par la grandeur et la 
majesté de Dieu, et il tombait à genoux malgré lui, en s'écriant : 
O mon Dieu! que vous êtes grand! et que je suis peu de chose ! 

Dans la partie inférieure de chacune des extrémités de ce 
transept, étaient construits deux magnifiques portiques laté- 
raux. Au midi, la voussure ogivale, coupée en deux par un 
tympan, renfermait dans son encadrement une statue colossale 
du Christ; et sur le tympan dans la voussure du portique du 
nord, on avait placé l'image de la divine Marie. 



*♦ 



* On les trouve dans Tint^rieur de *'*^ Cette statue était environnée de 

deux petits jardins appartenant aux. monuments on « d'ex-voto , » atte^ 

deux maisons dont la première est tanf que plusieurs mères sY'taient 

contiguc a une ruelle qui conduit crues redevables de la vie de leurs 

de Tancien cimetière de Notre-Dame enfants aux ]>rières adressées en ce 

à la rue Saint-Martin. lieu à la divine Marie. 
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La façade principale , moins légère , pins sévère et plos 
simple, ofTraît deux grosses tours carrées, d'une grande élé- 
vation. Elles se terminaient par une plate-forme^ bordée de 
lialustrades, d autres disent de créneaux. Dans leur encadre* 
ment a^ëleyait, en équenre et en forme de fronloo, le pignon 
de la grande nef; et, dans sa partie basse, se trouvait mie 
voussure immense, qui renfermait deux grandes portes sons 
ses vastes arceaux.* Au-dessus du point central, désigné pnr 
le transept et la grande nef, s*élevait une troisième ton^, snr- 
montée d'une haute pyramide, terminée par une croix* 

Sur les douze principaux piliers de la nef, étaient scriplés 
en bas-relief, les douze apôtres, de grandeur naturelle^ et 
cliacun avec son emblème. On avait aussi fait peindre, par 
les plus célèbres artistes du temps, les douze syshcueb les pins 
vantées du Paganisme, et on les avait placées parailëlenMni 
au-dessus des douze apôtres. D antiques traditions letir attri- 
buaient plusieurs prophéties sur la venue de J. G* et snr la 
virginité de sa sainte Mère. 

Le retable d autel était un morceau magnifique, -eo am^ini 
très-pur, porté sur douze colonnes de même métal ; et, sor le 
devant du maître -autel , se trouvait, historiée et enrichie de 
dorures du plus grand travail, et d'un prix considérable^ toiMa 
la scène de la Pasision. Le choeur était orné de deux rangs de 
stalles hautes et basses, d'ime belle confection. Le jen d'orgov^ 
placé sur un doxal en forme de tribime, à- l'entrée de la 
grande nef, était admiré, pour sa force et son harmonie^ par 
tous les facteurs et organistes étrangers. Tout le mobilier,- les 
ornements, les vases sacrés de cette église, rivalisaient en 
somptuosité et en magnificence avec la beauté du monument. 

On a voulu donner à Xotre-Dame, pour fondateur, Engu^eç* 
rand de JUarignj', mais c*est à tort. Il parait incontestaUe 
que cette église avait été, en grande partie, Fœuvre des An- 
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glais; et c'est en vain ^uub arrêt de la Cour fit effacer les 
dates, tes renseignements et les armoiries qui se . trouvaient 
sur un monument de marbre élevé par eux, dans la grande 
nef^'sous le crucifix. Cet acte de petite jalousie, tout en dé- 
montrant rhorreur «pion avait d«s grands Bretons d'outre- 
mer, suifit peut-être aussi à tout homme impartial, pour s'at- 
tacher davaDtage à la tradition qui leur attribue la part 
principale dans la construction de cette belle église. 

Après sa conquête, Henri Il£, pour tenir les Pontoisiens en 
cervelle, fit construire à peu de distance dç leur ville, au- 
dessus du faubourg d'Ennerj, à droite sur le chemin de Gi- 
sors, un ensemble de cinq grands bastions», environnés âk 
fossés d'une profondeur considérable, et qui venaient com- 
muniquer, par des chemins couverts, jusqu'aux fortifications, 
et aux fossés de la ville. Cet ouvrage de guerre fut achevé par 
Henri lY, et prit le nom de « Citadelle. » 

Placée au sommet de la montagne, cette forteresse com- 
mandait toute la ville et ses environs. Louis XiU la fit détruire 
en i6i4- Les inégalités du terrain désignent très-bien encore 
le lieu qu'elle occupait. Elle était à peu^de distance du ci- 
metière actuel. 

La mort de Henri III, suivit de près sa victoire sur Pontoise. 
La grande réaction qu'elle suscita, de la part des ligueurs, fit 
tomber de nouveau cette ville au pouvoir du duc de Mayenne , 
qui s*en empara dans le courant de iSgo, après quelques 
jours de siège. Il tenait beaucoup à rester maître de cette 
place, qui aurait pu liii nuire considérablement, en intercep- 
tant les vivres dirigés de la Normandie sur Paris. 

L'année suivante fut encore remarquable pour notre cité, 
par la détention, au château fort du Mont Délten, iïjintoine 
de Loinénie^ secrétaire des commandants de Henri IV. Il avait 
été fait prisonnier par les ligueurs. De Loménie sut faire 



— i84 — 

servir sa captivité h. la cause de son maître. Il eut, dans sa 
prison, de fréquentes conférences avec NeufviUe de V'ilU'^ 
roy^ alors gouverneur de Pontoise, et d! AUncourt^ qu'il s'ef- 
força de gagner au parti du roi. Il y réussit. Quand le sacre 
de Henri IV à Chartres fut connu, et qu un certain nombre de 
villes se furent déclarées pour lui, de Yilleroy, d'Alincourt, et 
les principaux habitants de Pontoise, toujours travaillés par 
de Loménie, députèrent vers le Béarnais, pour lui annoncer 
que Pontoise se rangeait sous son obéissance, à condition, 
toutefois, que cette cité resterait neutre. 

Henri IV, envisageant les services que d'Alincourt pouvait 
lui rendre, pour faire la paix avec le duc de Mayenne, ac* 
cueillit la soumission de Pontoise, aux conditions énoncées. 

Pontoise ne devait échapper à aucun des fléaux qui vinrent 
désoler la France durant la dernière moitié de ce malheureux 
siècle. Un an avant sa soiunission à Henri IV, toutes les mois- 
sons de son territoire avaient été ravagées par d'effroyables 
tempêtes. On dit que la grêle, qui tomba dans cette occasion, 
fit un tel fracas, que le vitrage, la toiture des maisons, tuiles 
et ardoises, tout fut broyé ! Dans ses détonations et ses roule- 
ments continuels, la foudre faisait pâlir d'effroi les plus intré- 
pides, tant ses éclats étaient horribles! Malheur' à tout être 
vivant surpris en plein champ par l'orage! Grand nombre 
d'hommes et d'animaux y perdirent la vie ! On trouva, si l'on 
n'exagère pas, des grêlons qui pesaient de dix à douze livres L 
Ce fut un tel déluge, que Ton crut un instant que la dernière 
heure du monde allait sonner !... La nuée exterminatrice n'oUf; 
blia presque aucune ville de France sur son passage. Elle se 
promena partout et dans tous les sens, laissant échapper de ses 
flancs déchirés, et vomissant partout, le ravage et la mort ! Pon- 
toise « entre autres, Meaux, Amiens, Senlis, et Soissons, où le 
clocher de la cathédrale tomba brisé, furent des plus maltraités. 
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Cependant Henri lY triomphait de toutes part. Son avéne*' 
ment au trône ayant pacifié toutes les villes du royaume, les 
Pontoisiens profitèrent de ces jours de paix, pour construire 
un nouveau temple, avec les débris et sur l'emplacement de 
l'ancien; et la statue miraculeuse de N. -D., qui avait été 
transférée à Saint - Martin , fut rapportée dans ce nouveau 
sanctuaire. 

Mais hélas! à la place de la somptueuse et magnifique 
église détruite par Henri HI, ils n'élevèrent, pour ainsi dire, 
qu une hiunble et modeste chapelle, la petite église d'aujour- 
d'hui, qu'ils léguèrent à leurs descendants, pour attester de 
leur amour pour la Sainte-Vierge, mais aussi comme un mo- 
nument de l'état affreux où les avaient réduits tant de maux 
successifs! Encore prirent -ils soin de l'enterrer beaucoup, 
sans doute pour la soustraire, en cas de nouveaux sièges, aux 
bombardements qui pourraient être dirigés des plaines de 
Saint-Martin sur les fortifications de l'Eperon. De là le peu 
d'élévation de la tour actuelle, et les sept ou huit marches 
qu'il faut descendre pour entrer dans cette église à demi-sou- 
terraine et humide. Le sol de l'ancienne église était encore 
de quatre à cinq pieds plus bas. 

La dédicace en fut faite le i6 avril iSpp, par l'évéque de 
Vence et de Grasse, Guillaume de Elanças; et, peu après 
on y rapporta, de l'abbaye de Saint-Martin, la précieuse statue 
au milieu des acclamations de la joie générale. 

Cette nouvelle église se compose d'une grande nef, asseï 
bien ouverte, et passablement élevée, voûtée en bois; de 
deux latéraux, voûtés en pierre, mais trop peu élevés; d'une 
sorte d'appendice, formant le sanctuaire et le chœur, et ac- 
compagné, à gauche, d'une ancienne chapelle des seigneurs 
de Marcouville, et à droite, d'une grande sacristie. 

Dans l'angle sud-ouest de l'église, se trouve, au niveau du 
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sol extérieur, une assez belle chapelle, quoique petite; c*est 
dans ce U^i que Ton vénère la statue si chère à toute la ville, 
devant laquelle se sont prosternés, avec Saint Louis, Charles V, 
François i^% Louis XIV, et tant de prinees et de princesses, tant 
d*évéqires et tant d*illustres et pieux personnages, tant dliommes 
de toutes les classes et de tous les pays, et qui a recneiBi les 
hommages de plus de six siècles ! 

Nos pères ont toujours regardé cette précieuse image comme 
le plus bel ornement et la première gloire de leur cité; et 
c*est à ses pieds, qu'ils puisèrent tant d*inneffables consola- 
tions, dans leurs jours de malheur et de calamités, comme 
nous le verrons bientôt. 

Dans Tangle nord*ouest de la même église, s*élève une tour 
carrée, surmontée d*une petite campanille ; et, entre cette tour 
et la chapelle de la Sainte^Vierge, est le grand portique qui 
forme un avant-corps devant la grande nef. 

L'église de Notre-Dame a subi des améliorations notables à 
rintérieur, depuis quelques années. L'orgue vient d'être res- 
tauré à neuf, et une seconde tribune a été élevée, en airière- 
corps, au-dessus de la première. On y voit quelques tableaux 
assez bons ; et, dans la chapelle de la Sainte-Vierge, se trouve 
gravé en lettres d'or, sur un monument en marbre, la formule 
du vœu que fit la ville de Pontoise aux pieds de la Madone, 
le & septembre i638. 

Avant le désastre de iSSp, l'ancienne et belle église de 
N€>tre-Dsime était desser^-ie par dix- huit prêtres, tant chape- 
lains que curés et vicaires. On y célébrait tous les jours l'office 
canonial ; il y avait aiissi un nombre considérable de fonda- 
tions à acquitter. Après sa consécration, la nouvelle église ne 
compta plus que huit prêtres pour sa desserte. 

A cette époque, les scandales d'une femme tout à la fois in- 
digne de sa charge, de sa vocation et de son nom, vinroit 
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ternir, pour un instant, TéckitdontlH'itiaitdepais'quatre aèeks 
la royale abbaye de Mauboissôn. A force d'intrigues?^ et par 
Tentremise de sa soeur, la trop célèbre GASAi£i«£By Angélique 
d'Estrées avait arraché de Henri IV des pouvoirs dabbesse. 
Sa conduite, comme devait le faire présager une pareille élec- 
tion, y fut des plus déplorables! Elle ne se contenta pasdy 
souffrir, et d'y favoriser même les entrevues de Henri et de 
Gabrielle ;' de son côté elle ^e livra, avec les seignetiris de Ta 
Cour, à des rapports plus que galants! Tant de licence lit d'a- 
bord frémir les pieuses filles de Blanche de GaâtiUe; Mais peu 
à peu son exemple en entraîna plusi^rs autres d^m le i^elâ- 
chement et l'esprit mondain, comme il devait advenir. Eïie 
eut ses partisans, la prieure aussi avait les siens ^ la division 
déchira cette communauté,^ juscju'alors' si inftimeikient unie; 
et il est difficile de dire tout le mal que fit cette malheureuse 
femme, durant vingt-cinq ans qu'elle fut à la tête de cette il- 
lustre abbaye ! Elle fut enfin enlevée et renfermée dans une 
maison de pénitence, par arrêt du parlement; et elle y finit 
misérablement ses jours!... 

Obligé comme nous, par l'impérieuse exigence de l'histoire, 
de livrer ces faits scandaleux à la vindicte publique, Dulaure 
ne s'en est pas tenu là. Sur de» « oUr dit, » il entasse scandales 
sur scandales au sujet de Maubuissoii. Mais il aurait dû songer 
que, remuer si bénévolement sâtis un but bien avoué d'utilité, 
et sans preuves suffisantes, ce qu'il y a de plus fangeux, c'é- 
tait donner à son histoire le caractère d'un hideux pamphlet. 

Aussi, ne pourra-t-on jamais l'excuset du cynisme dont il 
souille si complaisamment sa plume presque à chaque page de 
son livre, sans jamais parler d'un seul acte de vertu ! Et certes 
pourtant, à côté des scandales d'une Angélique d'Estrées, et 
de quelques autres, il aurait bien pu dire un mot de l'estime 
profonde, et de l'admiration que commandent la vertu et les 
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mérites d*unc Blanche d^Eu, d*une Isabelle de Montmorency^ 
dune Angélique Arnaud^ et de tant d'autres femmes qui ont 
couronné cette abbaye d une auréole de gloire immortelle ! 
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Cj^apito tt. 



De 1600, À i63i. 



LÀ CONFRERIE AUX CLERCS. LE JUBILE. DE MÀCHT. 

ROBERT DUVAL. LES CAPUCINS. JEAN COQUERET. LES 

CARMELITES. MARIE DE l'inCARNATION. GUILLAUME 

DUYAL. CUVERNON. LA FAMILLE ORIOT. MARIE DE 

MÉPICIS. LE CARDINAL DE JOYEUSE. LES URSULINES. 

LES JÉSUITES. PROJET D*ÉVBCHÉ. GABRIEL COSSART. 

CHARLES DE BOUTES. HIPPOLTTS FERET. 

L y avait plus de quatre siècles que la Confrérie» 
aux-Clercs existait dans Téglise de Notre-Dame, 
quand la grande ruine de iSSp vint forcer les 
associés de l'établir ailleurs. 
Us la transférèrent d'abord chez les Gordeliers;^ 
mais peu après, ils abandonnèrent ce lieu, pour venir se fixer 
dans une maison située rue de la Bretonnerie. C'était là que 
la société conservait ses archives et tenait ses assemblées; cette 
petite propriété lui avait été léguée par un nommé Lsufrot 
PoupART, dès Tannée i458. 
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En 1600, ils élevèrent en ce lieu, une petite chapelle qui 
fut dédiée par Févéque de Bosse, et depuis ce temps, jus« 
quen 93, cette chapelle et ses dépendances portèrent le nom 
de Confrérie-aux-Clercs. Cette confrérie, appelée royale de- 
puis qu*elle avait reçu nos anciens monarques dans son sein, 
possédait de grands biens, dont elle fit toujours le plus digne 
usage. Elle avait pour chefs principaux, quatre prévôts^ dont 
deux laïques et deux ecclésiastiques, avec un receveur des 
deniers, qui tous étaient élus de trois ans en trois ans. 

Le grand Jubilé de i55o, était encore tout vivant dans la 
mémoire des Pontoisiens; on n avait pu oublier le bien-êti*e 
spirituel que les populations avaient éprouvé , en priant devant 
la statue miraculeuse ; et, dans le pressant besoin où Ton était 
réduit, on ne pouvait se rappeler sans envie les grands secours 
que la station avait procurés, pour lachèvement de Tancienne 
église. 

Charles de Bouves, curé de Notre-Dame, sollicita auprès 
du Saint-Siège, pour sa pauvre église, la faveur d'être désignée 
comme unique station du nouveau Jubilé de 1600, pour tout 
le diocèse. Appuyé à Rome, par le cardinal de Bourbon 9 Ar- 
chevêque de Rouen, et doyen du sacré collège, il c^btint -ce 
qu'il avait demandé, et les offrandes des fidèles furent em- 
ployées à bâtii* la tour, telle que nous lavons aujourd'hui, et 
à fondre de nouvelles cloches. Tout fut achevé environ deux 
ans après. I^ belle cloche que l'on voit maintenant à Cam- 
bray, et qui porte le nom de « Marie de Pontoise, » y a été 
transportée lors du grand désastre de i59i. 

C'est dans les premières années de ce siècle , que Lovis-Ah^ 
TOiNE DS MiiCHT, dont uous avons déjà prononcé le nomyiprit 
naissance à Pontoise. Son père, échevin ou prévôt-maîiiè dé 
cette ville, était regardé comme le type de l'homme de ^bitti 
et du chrétien. Digne héritier du noble sang qui coulait dana 
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ses .laines, de Machy parât au milieu de ses contemporains, 
avec un double titre à leur estime, la science et la yertu. A^yant 
embrassé Tétat ecclésiasiique , il se fit rece^oii* docteur en 
Sorbonne, et iut nommé curé de Salnte-^Genevihçetdes^^r^ 
dents y à Paris. Dans ce nouvel emploi, il devint le ipèr^e ^et le 
modèle de ses ouailles, l*<émule<etrami de tout ce qu il y avait 
de ;plus érudit et de plus saint <lans Je clergé de la capitale. 
Ce savant homme avait une tendre affection pour i*enfance 
et la Jeunesse. Il fit en leur faveur une fondation de tsaté* 
chisme, à Sainte-Geneviève, et une autre à SaintiMaclou de 
Pontoise, sa paroisse, à laquelle il laissa quatre imtUe livxes 
pai* testament. 

Leclerc de Lesseville^ conseiller au parlement, et Robert 
Duval, son compatriote, furent chargés par lui d'exécuter ses 
derniers vœux. Il mourut regretté de tout Paris, et fut inhumé 
dans l'église de Sainte-Geneviève, vers la fin de Tannée 1652. 

Exécuteur testamentaire, compatriote et parent de^de Machy, 
Robert Duval, qui avait embrassé la même casrière, la par- 
courut avec autant de mérite et 4'honneur. Il futaussi docteur 
de la maison et société de Sorbonne, professeur rayai cde 
théologie, grand<^ntre de la ^cathédrale de Rouen^, et suc- 
cesseur de de Machy, dans la cure de Sainte-Geneviève^es- 
Ardents. Il fut encore élevé à la charge si honorable de -supé- 
rieur |[énéral de Tordre du Carinel , en France. 'La Gonfrérie- 
aux-«Glercs de Pontoise, «a patrie^, lui dut aussi la «fondation 
de deux cents livres de rente perpétuelle, que les administra- 
teurs étaient chargés de distribuer aux pauvres de la ville et 
des faubourgs. Il y avait autrefois, dans Téglisede iSaint-9Ia- 
clou, une fondation pour la célébration de Toffice des Saints- 
Ange^ dont Duval était Tauieur. Les paroisses ù! Amblaiiwille 
elAe Chéponville\\xïéi9kenl -également redevables ide quelques 
fondations pour Tinsti notion religieuse de la jeunesse. 
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Robert Duval, après une vie laborieuse, sainte, et riche de 

bonnes œuvres, mourut dans la maison de Sorbonne, le ao no- 
vembre i653, et fut inhumé dans le caveau de cette maisonl. 
On lisait sur sa tombe Tépitaphe qui suit; assurément sa mo» 
destie Teùt désavouée : 

« Mes parents de Pontoise m'ont élevé dans mon enfimce; 
» V Université y dans ma jeunesse; la Sorbonne, dans Tâge mûr 
» Digne successeur d'André Duval, j*ai hérité de ses emplois* 
» Comme lui, j'ai annoncé la divine parole dans les chaires; 
» comme lui, j'ai été un des trois grands supérieurs de Tordre 
» du Carmel; j'ai pris soin dun troupeau, en qualité de pas- 
» teur; mon esprit, élevé à de grandes choses, a toujours été 
» infatigable dans les plus difficiles travaux ; je fus à la fois 
» homme de cabinet, de conseil et d'action ; mais depuis que 
» mon ame s'en est allée dans la céleste patrie, mon corps est 
M devenu la pâture des vers, et gît ici dans ce tombeau! » 

Cependant le collège, où de Machy et Duval avaient puisé 
dès leur enfance l'amour de la vertu et des sciences, était 
tombé dans une grande pénurie. Notre cité ne négligea aucun 
des moyens qui étaient en son pouvoir pour le secourir. 

L'antique fondation de Saint-Louis, située au faubourg de 
l'Aumône, sur le chemin de Paris, et connue sous le nom de 
« LÉPROSERIE, ou Maladrerie, » avait été cédée aux Minûnes, 
par le duc de Mayenne. Le vainqueur de la Ligue les en dé- 
pouilla en faveur d'un de ses gentilshommes, nommé Jeiàn de 
Faurey seigneur de Combes. 

Les revenus de cet établissement montaient presque à trois 
mille livres. Pontoise n'avait vu qu'avec peine la pieuse fonda- 
tion du saint roi devenir l'apanage d'un homme de Cour. Il 
traita avec le gentilhomme. On convint de lui faire une pjgilsion 
sa vie durant, et les biens 'de la Léproserie durent revenir au 
collège, après sa mort. Henri lY, par des lettres patentes 



— 19^ — 
de 1600, confirma ce traité. Mais il paraît que l'apparteraetit 

de Jean de Faure en avait -été excepté, puisque, quatre ans 
plus tard, le cardinal de Gondi, évêque de Paris, et abbé de 
Saint-Martin de Pon toise, y établit des Capucins y y fit la dé- 
dicace d'une nouvelle chapelle, dont il avait posé la première 
pierre; et ces religieux y résidèrent jusque vers les années 1790 
et 91, que leur établissement fut vendu par le district de 
Pontoise. 

Â côté des De Machy et des Robert Duval, brillait, au sein 
de la capitale, un autre enfant de Pontoise, d'une célébrité 
plus grande encore, et surtout plus étonnante ! Jba.n Coquerbt 
était né dans cette ville, le i5 septembre 159a, de parents 
honorables, mais très-pauvres. Il lui fallut payer de son génie 
et ne reculer devant aucun effort, pour vaincre tous les obs- 
tacles que sa naissance et l'indigence de sa famille semblaient 
opposer à son élévation. L'intrépide jeune homme surmonta 
tout, avec autant de modestie que de succès. Sa vertu égalait 
sa facilité pour les sciences. Il se faisait encore plus aimer 
qu'admirer; enfin, l'enfant du pauvre (chose assez rare), se vit 
environné d'affection et de gloire, et recherché par ceux-là 
même qui n'ont pour habitude que de priser la fortune et le 
rang! 

Coqueret avait brillé dans ses humanités^ il brilla en phi- 
losophie, en théologie, et devint prêtre et docteur de la maison 
royale de Navarre, dont il fut principal, ainsi que du collège 
des Grassinsy qui le regarda eomme un autre fondateur, à 
cause des grands travaux et des grandes restaurations qui 
furent faites par lui. Toute la Cour l'ayant choisi pour guide 
de sa conscience, le cardinal de Richelieu voulut aussi le prendre 
pour directeur ; m^is ime des gloires de Jean Coqueret^ c'est 
d'avoir constamment repoussé la confiance de ce ministre, au- 
quel on ne résistait guère impunément. Mais un homme qui 

i3 
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n*avait jamais accepté un seul des nombreux bénéfices que lui 
ofFraient les grands d*alors, qui arait eu assez de modestie et 
de Tcrtu pour résister personnellement au roi^ dont le désir 
était de le faire évêque, qui enfin n*ayait en vue que la gloire 
de Dieu et le salut de ses frères ; un homme de cette abnéga- 
tion et de ce caractère, avait Tâme trop élevée, pour tenir 
compte des mécontentements d*un ministre,^ quel qu*il fut 
Aussi a-t-on dit du Pontoisien : 

« Qu'il tenait du ciragtbrb des apÀtrbs par la bassesse 

» DB AA NAISSANCE ET PAR l'bLÉVATION DE SES SBNTmBNTS ! » 

Il ne lui manquait, pour leur ressembler en tout, que Fé^ 
piscopat; il le refusa par vertu. 

Cet homme apostolique n*eut pour amis que des apôtres. Il 
était intimement lié avec Saint François de Sales, Saint Yin^ 
cent de Paul et le père Bernard, dît le pauvre prêttre; et, 
tandis qu*il dédaignait les faveurs de la Cour, on le voyait 
monter dans le tombereau hideux qui traînait les malheure^^Mis 
victimes de la conciergerie à Téchafaud, tant son Cœur avait 
besoin de consoler l'infortune, et de sauver les âmes! 

Jean Coqueret mourut à Marseille au mois d'octobre de 
Tannée i655, dans un voyage qu'il avait entrepris potur visiter 
les maisons de Carmélites, dont il avait été nommé un- des 
trois grands supérieurs. Les artistes du temps se sont plu A le 
représenter dans les quatre époques les plus glorieuses de sa 
vie : lorsqu'il restaure le collège des Grassins, qu'il refuse uH 
évéché, qu'il méprise la confiance d'un ministre tout-^issâM, 
et qu'il meurt d'épuisement et de fatigues pour l'ordi^e d^ 
Mont-Carmel ! 

Le collège de Pontoîse reçut de lui de grands bienfaits. H 
fit un don de 600 livres à l'église de Saint-Macloii , sa {yaroisse 
natale; un autre, qui consistait en une statue d'argent, dtt 
poids de 22 marcs,, estimée à 770 livres, et représefrtanl le 
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patron de cette paroisse; enfin, une châsse précieuse, renfer- 
mant des reliques du même saint. Il fit encore des leg§ aux 
Hûtels-Dieu de Paris et de Pontoise, aux Lazaristes, aux Mis- 
sionnaires de Mai^seille, et aux pauvres de sa ville natale. 

L ordre du MonuCarnicl^ si cher au docte et pieux Jean 
Coqueret, s'établit à Pontoise le 2 octobre i6o5. Madame 
AcARiB, M. Û£ Marillac, garde des sceaux, et André 
DcvAL , avaient d abord disposé provisoirement une petite 
maison pour les Carmélites. Deux ans plus tard, ces reli* 
gieuses, avec le secours du même garde des sceaux et de ma- 
dame Acarie, élevèrent, dans la rue Basse, le monastère qui 
existe aujourd hui. La première pierre en fut posée le 20 mai 
1607, par le lieutenant de la ville, représentant M. de Yille- 
roy, conseiller d état, père de d'Alincourt, gouverneur de Pon- 
toise; et le cardinal de Joyeuse, accompagné du cardinal de 
Gondi, évéque de Paris, fit la dédicace de leur église, sous 
l'invocation de Saint Joseph y le i3 avril 1610. 

Cette maison, la seconde en France de la grande réforme 
de Sainte Thérèse, vit sa solitude recherchée par les jeunes 
personnes des premières familles du royaume, les Sully^ les 
Scgulcr^ les Avrillot de Champlâtreux^ 

L'illustre chancelier Séguier, le Maréchal de Marillac, et 
plusieurs autres grands personnages, voulurent y avoir leur 
sépulture. Mais la plus grande gloire d^ ce couvent, est d'a- 
voir eu pour fondatrice, madame Acarie, qui, ayant embrassé 
plus tard la règle du Mont-Carmel, y mourut en si grande 
odeur de sainteté, que l'église lui éleva des autels, la quali«* 
fiant solennellement du titre de bienheureuse y sous le nom de 
Marie de l'Incarnation! 

Madame Acarie était née à Paris, le 7 février i565, de A7- 
colcbs Avrillot^ seigneur de ChampUtreux, maître des comptes 
et conseiller du roi, et de Marie Umiliery tous deux d'an« 
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ciennes familles. Elle reçut le nom de Bàmbe, ao jour de ton 
baptême. Dès son enfance, elle donna des marques d*niie in- 
signe piété. Jeune encore, elle fut confiée pour son éducation 
aux Clarisses de Longcharop, près de Psaris. Elle derînt un olijel 
d*admiratîon pour ses maîtresses, et un modèle de Tcrta pour 
ses compagnes. Rentrée an sein de sa famille, après son cdn* 
cation terminée, elle j apprit à connaître le monde dans font 
ce qu'il a de plus brillant et de plus séduisant. Il lui parut 
si peu digne d'enrie, quelle forma dès lors le deasciD d'en 
fiiir tous les liens, et de se Touer au serrice de llnfbrtone et 
de la misère, en se faisant Sœur de CharUi dans les Mpitanz! 

Ce projet, héroïque dans une jeune personne de son rang, 
trouTa des obstacles invincibles. L*unique et riche héritière 
des seigneurs de Champlâtreux, devint la fiancée et réponse 
de M. Jcariey maitrt des comptes, homme riche, et d*iuie fn 
aussi grande que sa naissance. Elle en eut six en&nts, titMS 
filles, qui quittèrent le siècle pour se dire Carmélites; trois 
fils, dont Fun, derenu prêtre, occupa le Grand-Yicariat de 
Pontoise durant cinq ans; les deux autres embrassèrent hi va- 
gistrature et les armes. 

Surrinrent les guerres de la Ligue; le maître des rot pli i 
en embrassa si chaudement le parti, qull «1 fut samoanné le 
Laquais ! De là une foule de maux qui se débordèrent sor lui. 
M. Acarie fut dépouillé de sa charge, exilé et traité en enneni, 
par Henri le Béarnais. Ses biens furent confisques; et la 
femme du proscrit tomba entre les mains de créanciers aMei 
iKirbares, pour lui enlerer jusqu a la vaisselle dans laqiidle on 
Tenait de lui servir im modique repas, pour die et ses 
jeunes enËints! On vit cette épouse infortunée suppoiter ce 
coup poignant avec le calme d'un ange ! On lui pwyoaa de 
rompre les liens civils qui Tunissaient à rexHDaaiire des oonpiat; 
elle repoussa cette indélicate proposition avec tout le ilfdain 
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et ia dignité d'une femme chrétienne ! Avec le temps, son 

mérite et sa vertu réparèrent les affaires de son mari ; elle sut 

trouver les moyens de couvrir ses dettes, de l'arracher à l'exil, 

et put enfin jouir du bonheui* d'avoir rendu un homme de 

bien à sa patrie, un père à ses petits enfants, et à elle-même 

la moitié de sa vie ! 

Cette femme admirable dans l'éducation de ses enfants, 
dans le soin de ses domestiques, dans sa tendresse pour les 
pauvres, après avoir établi Tordre du Carmel, en France, 
jeté les fondements d'un établissement d'éducation pour les 
jeunes filles, usé de tout son crédit auprès des grands, pour 
répandre d'abondantes aumônes dans le sein des malheureux , 
perdit l'homme qu'elle avait tant aimé, et qui lui devait tant. 
Dès lors, l'illustre veuve crut qu'il n'y avait plus de liens qui 
pussent la retenir dans le siècle. Elle sollicita un petit coin 
dans la plus pauvre des maisons de Carmélites qu'elle avait 
fondées; et ce fut sous l'humble habit d'une simple Sœur 
cofwerse^ qu'elle voulut cacher au monde, aux religieuses et 
à (elle-même, une femme si méritante, si riche en grâce et 
en vertus ! Elle changea son nom pour celui de « Marie de l'In- 
CARBTJLTiON,» cu faisant profession dans le monastère d'Amiens. 

L'illustre sœur y devint très -souffrante. On lui fit quitter 
sa première retraite pour celle de Pontoise, qui paraissait 
plus propre au rétablissement de sa santé. Elle y passa deux 
ans, mais toujours au milieu des angoisses de la plus vive dou- 
leur. Et après avoir étonné toutes les religieuses, son confesseur 
et les médecins, par des prodiges de patience, d'humilité et 
d'une oraison sublime, la Carmélite s'éteignit, aussi calme, 
aussi silencieuse quune lampe, et jetant autour d'elle un 
dernier et si vif éclat de sainteté, que l'illustre André Duval, 
qui l'assistait, tomba à genoux, et s écria : « A l'ueure que 

JE vous PARLE, ELLE JOUIT DE DiEU ! « (1618.) 



— ips — 

Les sœurs se regardaient dans le recueillement de l'admi- 
ration ; on osait à peine recommander son ame au Ciel , tant 
était profonde la conyiction générale, quelle était déjà cou- 
ronnée dune éternelle auréole de gloire et de béatitude! Le 
ciel ne tarda pas à conGrmer cette pieuse ci*oyance« Bientôt 
des prodiges de tout genre vinrent illustrer son tombeau ; de 
là les sollicitations pressantes de TEpiscopat français, près du 
Saint-Stége; et Pie VI, cédant à ce témoignage et à 1 évidence 
des faits, la proclama « Bienheureuse y » le ap mai I79X. 

A peine la mort de la religieuse fut-elle connue au-dehors, 
que les habitants de la cité, se précipitèrent comme des flots, 
dans la chapelle des Carmélites, en criant : « La. sainte ftsr 
morte! La. sainte est morte! » Chacun demandait avec ins- 
tance quelque chose dont elle s*étaii servie. Elle fut exposée, 
selon la coutume, dans le chœur des religieuses ; mais peu s'en 
fallut que la grille ne fût renversée par la foule, avide de la 
contempler de plus près ! 

A partir de Tins tant de son décès, on voyait apporjter chaque 
jour huit à dix cierges pour être brûlés devant son tombeau. 
Chacun demandait qu'on célébrât pour soi la messe de Noël, 
se rappelant qu'elle avait porté le nom « d'Incarnation ». Oa 
a remarqué qu il en fut dit plus de dix-huit cents, dans l'es- 
pace de deux ans, chez les dames Carmélites; et que phls de 
dix mille cierges avaient brûlé devant son tombeau ! ' 

Toutefois, les glorieuses dépouilles de la sœur avaient clé 
placées, sans distinction, parmi les cendres des autres i^- 
gieuses : la piété s'en alarma. Des pèlerins accounis de très* 
loin, dans Tespérance de prier sur la tombe vénérée, ne pou- 
vant pénétrer dans l'intérieur du monastère , s'en retoumàîent 
en murmurant. Madame la Générale des Galères, s'étant ar- 
rachée à sa famille pour venir visiter le saint tombeau, éprouva 
la même peine. Le nombre des mécontents grossissait chaque 



— 199 — 
jour, et leurs plaintes Uevenaîent pressantes de plus en plus» 

sans que, toutefois, il fût permis aux religieuses dy faire 
droit (les constitutions ecclésiastiques défendant expressé- 
ment, et avec sagesse, d'exposer quoi que ce puisse être à 
la vénération publique, sans un décret exprès du souverain 
pontife). 

U fallut pourtant chercher à satisfaire la piété des peuples 
dans des hommages si bien placés, et que le ciel autorisait 
chaque jour par de nouveaux prodiges. On avisa de construire, 
dans Téglise des Carmélites, une petite chapelle, où serait 
placé, à mi*mur, partie pour la communauté, partie pour le 
public, un monument destiné à renfermer les reliques de la 
BiENH£UBEus£. La présidente de Lamoignon e^ fit les frais. 
Marie de Médicis^ à la sollicitation de M. de Marillac, fit 
sculpter deux belles statues en marbre blanc, représentant 
Marie de Tlncarnation, en grandeur naturelle, à genoux, les 
mains jointes, et en habit de religieuse, pour orner cette cha- 
pelle» D'habiles artistes travaillèrent aussi à l'enrichir de plu- 
sieurs tableaux, représentant la « sainte » (c'est le nom qu'on 
lui donnait). En même temps, le garde des sceaux, qui avait 
été autorisé par le roi à puiser dans les ateliers de l'état, 
faisait élever, à grands frais, un magnifique mausolée, du plus 
beau marbre blanc. 

L'ouvrage s'acheva; mais il fallait la permission de Rome 
pour y déposer les restes de la religieuse. Le souverain pontife 
Urbain Vllly délégua Octave de Bellegarde, Archevêque de 
Sens, pour les tirer de terre, pour en faire la visite, et dresser 
à ce sujet un acte authentique; enfin, pour recueillir toutes les 
preuves et tous les témoignages de sainteté, qui existaient en 
faveur de Marie de l^ Incarnation. Ce prélat fut accompagné 
de six commissaires, élus par le Saint-Siégé paiiui les docteurs 
et les dignitaires du clergé français; et ceux-ci s'adjoignirent 
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encore, comme il leur était prescrit, un procureur et six té- 
moins, parmi lesquels figuraient les hommes les plus intègres 
de cette époque : le premier président du Parlement, M. Se' 
gtuer^ MM. Fabrjr, conseiller du roi , et de Leseaux^ maître 
des requêtes. 

Après cette visite solennelle, le corps de la religieuse fîit dé- 
posé dans une nouvelle bière, placé avec soin sous une pierre 
funèbre bien fermée et scellée; et ce ne fut encore qa*après 
douze ans de sollicitations, à partir de cette première forma- 
lité , que le même Archevêque fut commis par le Saint-Siëge, 
pour transférer solennellement le corps de la bienheureuse 
dans le mausolée de la nouvelle chapelle : tant la cour de 
Rome procède avec lenteur et maturité dans ces circonstances! 

Vers le même temps, naquit à Pontoise Guillaume Dutai., 
fils de Pierre Duvai et de Françoise Lefevre. Digne rejeton 
d*une famille si féconde en hommes illustres, il comptait à 
peine vingt-deux ans, quand il fut nommé professeur de phi- 
losophie au collège de Gluny. De là il passa dans celui de Ii« 
sieux, où il remplit les mêmes fonctions durant cinq ans. 
Cependant la chaire de philosophie étant devenue vacante, 
au collège royal de Paris, Duval Vobtint, après un concours 
solennel. Il composa, en 1629, un commentaire universel^ grec 
et latin, sur Aristote, qu*il dédia au roi Louis XIII. Outre itti 
capacité pour les belles-lettres, il se fit une telle célébrité dans 
lart de guérir, qu*il fut choisi pour médecin du roi ! 

Alors, il donna au public un ouvrage curieux, intitulé : 
« Histoire monogramme, ou vie des médecins anciens et mi^ 
» decines ». 

Dans ce livre singulier, il indique (à la page vingt-troisièine)| 
les noms de quelques saints et saintes , quil conseille d'invo- 
quer en certaines maladies. Duval écrivit encore plusieurs sa^^ 
vants traités sttr la métt^hjrsique , sur la science naturelle^ 
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et un ouvrage de religion ^ espèce de panégyrique sur VEu^ 
charistie. 

On le regardait comme Thomme de son temps le plus ha* 
bile dans la connaissance des propriétés des plantes. En 164I9 
il devint doyen de la faculté de médecine de Paris. Il pro- 
nonça, dans cette circonstance, un discours scientifique, qui 
lui valut des applaudissements et des suffrages de toutes 
parts ! Il mourut à Paris, en i656, et fut inhumé dans leglise 
Saint-N icolas-des-Champs. 

Deux ans après cet homme illustre, naquirent à Pontoise, 
N. Oriot et Robert Guternon. Ils se firent quelque renom- 
mée par leurs /7<7^5/(^5 latines. Le dernier était ecclésiastique j 
docteur en théologie, parent des Duvaly par sa mère, et 
mourut sénieur de la maison de Sorbonne, où il fut inhumé à 
côté d* André Duval. Tous deux chantèrent la gloire de Guil" 
laufne Duval, leur compatriote. 

Quelques années après, commença pour notre cité, un état 
de guerre assez alarmant. Depuis la prise de Paris, par le Béar- 
nais, Pontoise était paisible dans ses murs. Les intrigues qui 
éclatèrent dès le commencement de la régence suivante, for- 
çant Marie de Médicis à prendre diverses mesures de sûreté, 
notre ville reçut ordre de ne laisser passer aucune troupe, 
sans un commandement exprès de la reine ; Robert Chatton et 
Pierre Dancognier, échevins, en firent soigneusement garder 
les portes. 

Le traité de Sainte-Menehould (1614)9 ^^^ donner un peu 
de répit. Mais bientôt, Pontoise reçut de nouveaux ordres de 
se mettre en état de défense. On envoya de la capitale deux 
cents lances à ses habitants. Ceux-ci se constituèrent en état 
de milice, et nommèrent, parmi eux, trois capitaines en chef, 
Robert Cossart^ pour garder la porte du Pont; Mathieu Ché" 
ronj celle ^Ennerjr^ Gilles Cossart^ celle du Barre ^ dite de 
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Notrif-Danic, Imb iIoux enseigne* furent jtnaniai de Sainte 
l)cnis^ et (MtiiUaumc Bredouille, Nicolas de Souvojrcy Nicolas 
Flii*/ijr^ Gabriel de Monthiers^ Claude Dubois le jeune, Bal-' 
tkazard IMgneaUy Jean Charles j maître du pont, et le prévôt* 
vicomtaly Nicolas Deslions, se mirent à la tête des citoyens. 
On resta près d*un an dans cet état de guerre! Enfin, la oon* 
férenro de I^>udun (i6i5), et 1 edit de Blois, mirent un ternie 
à colle position alarmante et si onéreuse. 

(U»tto mâmc année, naquit à Pontoise, Gabriel CossakVi de 
GilUs Cassai r, avocat du roi, et de Nicole LhonorL Sept 
membres sortirent de cette souche commune; quatre filles, 
deux furent Carmélites, et les deux autres Ursulines, dans 
leur ville natale ; trois garçons, Tun succéda à son père dans 
le iMirreau, lautre entra chez les Minimes, où il fut élu trois 
fois provincial de cet Oixlre, en France, et mourut à Romei 
remplissant Temploi d assistant près du général 4 le jeune Ga* 
hriel se iit Jésuite à dix-huit ans. Il professa les humanités 
avet^ un |(iaud sutx^; et, après son cours de théologie, il fut 
elu^isi |H>ur pix>fe;&ser 1a rhétorique au c<^ége de Clamont 
ik IViris% 

I \>u<\9i s acquit une grande célébrité dans cet empkM, qull 
ivm|Uîl thir^iii scpi ans« Ce fut alonsi qu'il composa ses dcnx 
/K^w^^riY^M^t «tV /'«>«ij^* Xll\ une ktiTkj/ffUf en l^i^mmemr el^^s^ 
m^y^ À^ Hs^rfs"^^ prince de Conti^ j<>n élève, et un digeomrs 
,^^t.**v' /,' ,^*î<>v^ii«»A M^i5« le plus prind effort de cet oiaienr, 
lui uiHT rc|H^ttse« «te deux heuKts de travaiU qpftH Sx et pto- 
IH>»^>* «\wlre une $alvre d un ceruiu px^oifessenr de IXÙPer- 
«iie> u^mniue f'^;9.i^,\w ^ «V.-^vTwrv et piir laqurile il obtint 
UVK' XKHv^ùv^ qui le cv^uru dli^MM^eur et de ^^kune! 11 fit 
.Mi:jB)4 |vàT>aîlve ^^Abyjwvn^ yw%;sA/^ ^iav^ 3c jXQKr>r oe Viipk €t 
U H^vNice< e< , W»A.v^iw ^\ ««a->- -*v ^ 4i.*rt#«^^ ]^ai«t 
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Cossart renonça à ce talent, pour s*unir au père Labbe, qui 
avait entrepris une nouvelle collection des Conciles. Après la 
mort de ce dernier, qui survint lorque Ton imprimait le on- 
zième volume, il poursuivit seul ce grand ouvrage, et livra 
au public sa savante compilation ^ en 167^1 deux ans avant sa 

mort. 

Le père Cosiart^ dît Fcller, peut passer pour un des meil- 
leurs poètes et orateurs qoe les collèges des Jésuites aient 
produits. Ce savant homme n'avait pas moins d'aménité dans 
ses rapports publics, que de piété dans sa conduite privée T 
Sa doctrine était pure comme ses moeurs ; sa charité pour les 
pauvres était admirable! Il institua, en faveur des jeunes genâ 
indigents, une maison d* éducation dans le faubourg Sainte 
Jacques y h Paris ; et il en sortît un grand nombre de sujets 
distingués, appelés les Cossartins^ du nom de leur bienfiiiteïir. 

La mort vint le frapper à Paris, le i4 octobre 1674» lors- 
qu'il méditait de nouveaux moyens de se rendre utile. Une 
foule de savants, Villiers^ Commire^ Duperrier^ De la Baume ^ 
Delarue^ ont célébré sa mémoire. Santeuil^ dont il avait été 
le professeur, pleura sa mort, dans une élégie pleine de sen- 
timent et d'images, et qui est une des meilleures pièces de ce 
poète. Le célèbre Huet lui fit cette épitaphe ; 

« Qui blandi studiis Cossartus floruit otî, 
» Et tôt inexhausto pectore clausit opes : 

» Ille, per humanas, inquit, sat lusimus artes, 
» Jàm, divina libet viser e, terra, vale ! » 

« Cossart y après avoir brîUé dans l'étude des belles-lettres, 
v et donné des preuves de son inépuisable génie : C'est assez, 
» se dit-il, nous amuser dans les arts humains; allons visiter 
» les Cieux. O terre, adieu ! » 

Le père Cossart mourut à Paris, en 1674. ^ 
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On fait remonter vers cette époque rétablissement des £/r- 
su/ùtes dans Pontoise. 

Il existait alors dans cette Tille, une société de pieuses filles, 
qui apprenaient à lire et à coudre aux enfants pauvres de leur 
sexe. Charles de Bourbon , Archevêque de Rouen, prit à tiche 
de favoriser leur dévouement et de leur être utile. Le cardinal 
de Joyeuse, son successeur, seconda aussi ces saintes filles, 
sinon avec plus d'ardeur encore , du moins avec plus d'effica- 
cité et de succès. Il leur permit de garder la clôture, et de 
faire célébrer la messe chez elles ; et il leur créa lui fonds de 
vingt<-quatre mille livres, pour j entretenir douze maîtresses. 

Toutefois, il était réservé à François de Harlay, aussi Ar* 
chevêque de Rouen, de mettre la dernière main à cet établis- 
sement : il engagea ces saintes institutrices à embrasser la 
règle des L'rsuiin^s. Celles-ci, goûtant les vues du prélat, s's- 
dressèrent au premier monastère des Ursulines de Paris, qui 
leur envolèrent quelques«unes de leurs sœurs, pour établir 
leur règle ilans cette maison naissante, et recevoir les pq^* 
tantes à la profession religieuse. 

Cependant, ou elev;M^ une belle église pour leur monastère: 
les quelques débris qui nous restent, attestent la richesse de 
90tt architecture. Elle fut dédît*e à Li Sainte-Vierge, soos le 
nom de la <^ VisivATtoxy » par E:îi^.t.'Z4f Pag^^^ éveqae de Dar- 
danie, et eosuile de 3ljLrseille. 

Cette maison religieuse était située sur la paroisse de Saint- 
Slaclou. Il en reste eucoire des parties coosidéraUcs, que Yaa 
a co«ivertie» en diflférents corps^e-logis» La me Lebd ac* 
tuelle a été percée, en grande partie^ à travers remplacement 
de TegUse et des jaiUins^ Les bons services de ces religieascs, 
dàtts Teduesàtiou deti^ jeuues personnes > leur avaient conquis 
Teslime et U v\>tttUQve vte tkHxces les fanùllesw Les litfiies lé- 
cUnfeèfeiKi kurs ;>eifYUv>^ «.vmcKe Les (viu>res; et^ en peu de 
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temps, elles se virent à la tête dun pensionnat très-nom* 
breux. 

Mais, tandis que ces' filles laborieuses poursuivaient leur 
noble tâche, avec autant de gloire que de dévouement, sur* 
vinrent ces jours d*aveugle furie, qui ne sut respecter au- 
cune institution utile, par cela seul que la religion lavait 
créée ! 

Les maisons d'Ursulines de Gisors, de Mantes j de Cler^ 
mont'eTi'Beauvoisis ^ diÉvreiix^ de Falaise^ de Bayeux^ avaient 
été fondées par celle de Pontoise. 

Tandis que le cardinal de Joyeuse préparait les voies à l'é- 
tablissement des Ursulines à Pontoise, pour Féducation des 
jeunes personnes, il employait toutes les ressources de son 
crédit et de son zèle, à y créer une maison, où les jeunes gens 
pussent faire de fortes études. Ce cardinal avait un grand 
amour pour les sciences et les belles*lettres, dans lesquelles 
il s'était acquis une certaine célébrité. Il conçut la pensée de 
fonder un sbminairb dans notre yille, pour la jeunesse stu^ 
dieuse : « sbminarium STUDiosfi juvbntutis ; » et il lui desti- 
nait sa magnifique bibliothèque. Pour cela, il jeta les yeux 
sur les Jésuites, qu'il savait très-habiles dans l'enseignement. 

Dès le mois de février 16049 ces religieux avaient obtenu 
du roi Henri IV, des lettres patentes, qui les autorisaient à 
s'établir à Pontoise, et à s'y livrer à l'éducation de la jeunesse. 
Ils rencontrèrent des obstacles de la part du Parlement et de 
l'Université. En dépit des difficultés, le cardinal de Joyeuse, 
usant de son titre d'Archevêque de Rouen, et de seigneur en- 
gagiste du domaine de Pontoise , parvint à leur acheter, pour 
une simple résidence provisoire, deux maisons contiguêS| et 
appartenant à l'Hôtel-Dieu. 

Au milieu de tous ses efforts, le cardinal nourrissait une ' 
arrière*pensée. Depuis longtemps^ il méditait un projet, qui 
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rendra da mémoire éternellement chère aux Pontoisiens, et 
leur inspirera toujours de vifs regrets sur sa mort prématurée. 
11 avait trouvé leur ville et son territoire assez importants 
pour en faire un év£ché : c'était son rêve favori ; hélas! pour- 
quoi faut-il que ce projet soit demeuré un rêve! 

Larchidiaconé du Yexin français renfermait danâ ses li- 
mites les trois grands doyennés de Aleulan, de Magny et de 
Chaumont, et cent quatre-vingts cures ou paroisses , sans 
compter les nombreux prieurés, abbayes et communautés qui 
s'y trouvaient compris. 

Le Cardinal-Archevêque commença par accorder au Grand- 
Vicaire de Pou toise, qui était à cette époque Ghajlles db BouteSi, 
svigMCur de RcrwCy une pleine puissance dans tout rArchidia- 
coné, et une entière liberté de remplir les fonctions ordinaires 
et anciennes de cetie vieille dignité; et, aspirant à ce qu'il y 
exerçât les fondions épiscopales, il tenta de le faire nommer 
êvêquo in partions. 

Le charitable et pieux pontife était déjà heureux de Toir 

tout le clergé et le peuple du Yexin français et de sa capitale , 

n*ètre plus obligé de faire un trajet de vingt lieues et plus, 

pour recourir au premier pasteur , dans leurs besoins spi« 

. rituels. 

Dom Heuiiin, prieur de SaintOIartin , dont le cardinal était 
abbé, rapporte : qu un jour il lui montra confidentieliemenl 
une petite cassette qui contenait cent soixante mille livres, 
qu^il avait économisées dans le dessein de poursuirre eu cour 
de Rome rèixHriion de « rÊvâcaÈ ds Postoise! « £t, tu la rési- 
doDoe royale de cette ville, sa proximité de la capitale, la 
position {ret^raphique , et Timportance morale du nooTean 
:ùêgt\ il ajoutait : « L.i m.i'ts^ t^fiscopale n'aura que qmaiwze 
^ mi4}^ 4i\rrs uV rr*'^nu; n^anmoims^ j'assurr qu^ ràfèque sera 
>* /oij^mi^ un ^r\v^d s<ifn^tar * « 
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Il aTait déjà fait, dans ses plans pour ce nouvel évéclié de 
Pon toise, la fondation d*un séminaire, qui devait renfeimer 
yingl-cinq clercs. Le cardinal affectionnait aussi beaucoup son 
abbaye de Saint-Martin. Il y avait fait abattre une vieille cha*» 
pelle de la Sainte- Vierge, se proposant de la rendre plus spa* 
cîeusc, de Tomer avec magnificence, et de s'y construire un 
mausolée digne de son nom et de ses grandes dignités. Mais, 
au milieu de toutes ces pensées de générosité et de gloire, il 
fut atteint par la mort , au moment où il s y attendait le moins, 
dans un voyage à Avignon; et cette mort inattendue vint 
priver notre ville d'un évêché, qui eût peut-être empêché 
Louis XIV d abandonner la résidence royale de Pon toise 
(comme il fit plus tard); dun séminaire, dont hérita la ville 
de Rouen; dune magnifique bibliothèque qui fut portée au 
collège de Clermont, à Pans : et labbaye de Saint^^Martin ne 
renferma ni son mausolée ni ses cendres. 

Le corps du cardinal de Joyeuse fut apporté, sans aucune 
pompe, d'Avignon à Pontoise. Il fut inhumé chez les Jésuites, 
et ses entrailles furent déposées aux Ursullues. 

Ce Charles de Bouves, que le cardinal de Joyeuse avait des- 
sein de faire nommer évêque de Pontoise, était issu dune 
noble famille du Vexin. Il avait obtenu la cure de Notre-Dame 
de Pontoise, dans les dernières années du seizième siècle; et 
de là, il était passé au Grand- Vicariat de notre ville, qu'il oc- 
cupa longtemps. Il y mourut, emportant les regrets de tous 
les habitants, qui avaient toujours trouvé eu lui laffectiou et 
le dévouement d un père. 

Jacques Jacquart le remplaça dans la dignité de Grand- 
Vicaire; et peu après notre cité éprouva une grande joie, 
en voyant un de ses enfants parvenir à cette charge honorable. 
Il s'appelait Hippoltte Feret, il était d'une naissance obscure ; 
son père n'était que simple receveur de l'abbaye de Saint- 
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Martin. Placé dès son enfance dans cette maison, et élevé au 
milieu des religieux, le jeune Féret conçut de bonne heure 
un grand désir d'embrasser leur carrière. Les bénédictins de 
Saint-Martin, trouvant en lui une grande aptitude pour les 
sciences, favorisèrent ses dispositions, * Il se livra, dès son 
début, à des études graves et sérieuses. Il parvint, jeune en* 
core, au grade de docteur de la maison et société de Sor* 
bonne; et, devenu prêtre, il fut pourvu du prieuré de Chau- 
mont-en-Yexin. Cest de là ({u*il passa au Grand-Vicariat de 
Pontoise. 

Ce fut un véritable triomphe pour notre ville ! La cause ? 
c*est que Ion espérait que le Pontoisien aurait à cœur de sou* 
tenir les anciennes prérogatives de son pays, contre les vues 
de Rouen. On ne s*était pas trompé : Féret se montra défen- 
seur zélé des anciens droits du vieil Archidiaconat, et de Tan- 
tique Vicariat. Mais il en résulta de fâcheux démêlés entre les 
habitants de Pontoise et leur Grand*Vicaire, d'une part, et 
r Archevêché de Rouen, d*une autre. Plus le Grand- Vicaire et 
les Pontoisiens mettaient d*exigence dans leurs procédés, plus 
TArchevêché de Rouen se montrait tenace et resserré dans sa 
conduite* Les choses allaient toujours se rembrunissant de 
plus en plus. Or, il arriva qu*un jour, rArchevéque de Boacn 
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Tisitant réglisc de Saint-Maclou de Pontoise, les assistants lui 
furent tellement hostiles, qu'il se fit un grand tumulte dans Té- 
glise même, et une espèce de sédition dans la ville ! Sur la 
plainte de rArchevêque, Gabriel de Monthiers^ lieutenant civil 
et criminel de Pontoise, plusieurs autres magistrats, et un 
marguillier nommé Jean Fourniery furent provisoirement privés 
de l'exercice de leurs fonctions, par arrêt du conseil du roi ! 

Les affaires finirent par se pacifier, sans que Pontoise néan- 
moins relâchât rien, ou presque rien de ses prétentions, qui 
au fond étaient justes. Il y eut un concordat entre les parties 
dissidentes. Pontoise s'engageait à reconnaître, pour son pre- 
mier pasteur, l'Archevêque de Rouen, et à lui porter respect 
en toutes choses : de son côté, l'Archevêque de Rouen pro- 
mettait de fournir un logement au vicaire de Pontoise, de 
rétablir l'ancien sceau du Vicariat; d* annexer pour toujours^ 
audit Vicariat, la chapelle de Saint^Martial^ renfermée dans 
l'hôtel Vicarial ; de faire célébrer les Synodes comme par le 
passé, de reconnaître que les Grands-Vicaires et officiaux de 
Rouen n'auraient aucun pouvoir à l'avenir, ni juridiction dans 
toute l'étendue de la ville et du Vexin. 

Tout fut signé de part et d'autre, homologué par le par- 
lement de Paris, le 3i mars i63i, et enregistré au bailliage, 
le 2 mai , même année. 

Cependant, il ^rvint encore quelques mésintelligences. 
Hippolyte Féret, fatigué de ces luttes, qui n'allaient guère à 
son âme tendre et pieuse, se démit volontairement de sa 
charge. Mais son mérite ne lui permit pas de rentrer dans le 
repos et l'obscurité qu'il désirait. L'Archevêque de Paris sut 
l'attirer à lui, et utiliser ses talents et sa vertu. Il le nomma à 
la cure de Saint-Nicolas du Chardonnety et bientôt après su- 
périeur du petit séminaire de ce même lieu. Après avoir rempli 
avec honneur cet emploi de confiance, Féret fut créé Grand- 
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Vicaire de rArclicvêqiie, et mourut à Paris, en 1677, avec la 
réputation d*un saint ! 

Nous avons dit, et Von doit se rappeler tout le mal que la 
malheureuse Angélique d*Estrées fit à Maubuisson ! Angbliqub 
Arnaud, fille à' Antoine Arnaud^ avocat général de Marie de 
Médicis, et de Catherine Marion^ héritière de Tavoeat général 
de ce nom, paraissait choisie par la providence pour le ré- 
parer. 

Religieuse admirable, ange d'innocence, mortifiée comme 
les anciens cénobites, la mère Arnaud fut nommée par Tabbé 
de Citeaux, pour faire disparaître les désordres de la sœur 
d'Estrées. Elle n'épargna rien pour accomplir cette noble tâche; 
et, en peu de temps, Maubuisson avait repris rang parmi les 
communautés les plus fei*ventes ! 

Saint François de Sales aimait beaucoup cette maison ; il 
fit quatre fois le voyage de Pontoise pour la visiter; il y prêcha, 
y donna la confirmation aux jeunes pensionnaires; et, dans 
son dernier voyage, après avoir passé huit jours à Vabbaye, il 
consacra Fautel principal de Véglise. Aidé de ses conseils, la 
mère Arnaud aurait infailliblement opéré un bien durable à 
Maubuisson ; mais elle eut le travers de vouloir y faire 'du 
jansénisme, et elle fut obligée d'en sortir, après s'être atûré 
bien des peines inutiles ! 

Pour rehausser le mérite et les vertus de cette religieuse, 
du reste très-méritanie, sauf sa fausse doctrine, les historiens 
de Port-Royal n'ont point craint de charger souvent le tableau 
des désordres d'Angélique d'Estrées et de quelques-unes de 
ses filles. Mais cette partialité outrée porterait à croire, au 
contraire, que bien des scandales ont pu être con trouvés. 
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De i63i, ▲ i665. 



LE MARECHAL DE MARILLAG. JACQUES CHARTON. PRE- 
MIERE ÉPIDÉMIE. JEAN DESLIONS. LES ESPAGNOLS AUX 

PORTES PE PONTOISE. DEUXIEME ET GRANDE ÉPIDÉMIE A 

PONTOISE. VŒU DE LA VILLE. GRANDE PROCESSION. — 

ÉLÉONOR d'ÉTAMPES. ANNE D*AUTRICHE VISITE LB 

TOMREAU DE MARIE DE l'iNCARNATION. SACRE DBS ÉVOQUES 

DE PÉRIGUEUX ET DE COUTANCES, A PONTOISB. ANNE 

D*AUTRICHE AUX CARMELITES. LEMERCIER, ARCHITECTE» 

ANDRÉ CHEVILLER. LOUIS XIV A PONTOISE. BÉNÉ- 
DICTINES ANGLAISES. HOSPICE GÉNÉRAL. NOTRE-DAME 

DE LORETTE. ' ASSEMBLÉE DU CLERGÉ. MADBMOISEIAB 

DE SULLT. FETE DE SAINT GAUTIER. ASSEMBLÉE QÈKà» 

RALE ET PROVINCIALE DU CLERGÉ. ANTOINE DB 1BUF08SB. 

E vieux château du Mont Bélierij déjà si fameux 
dans notre histoire, acquit encore une nouvelle 
mais triste célébrité, sous le règne de Louis XIIL 
C'est dans une de ses tours que fut enfermé l'in- 
fortuné maréchal de Marillac, Il avait fait om- 
brage à la politique de Richelieu. Ce ministre cruel le fit arrêter, 
en 1 63 1, au camp de Folisso, en Piémont , et conduire dans 
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la forteresse de Sainte-Menehould, de là au château fort «de 
Pontoise, où il le fit garder nuit et jour par un exempt, par 
un lieutenant des gardes du corps, et par six archers. 

Durant sa captivité à Pontoise, le Maréchal avait sa nièce, 
la fille du garde des sceaux, aux Carmélites de cette ville. On 
porta la défiance et la barbarie, jusqu'à murer les créneaux de 
la tour de sa prison, qui donnait sur le monastère, comme 
pour ôter au malheureux proscrit la consolation de jeter un 
dernier regard vers cette créature innocente, qui s*était faite, 
elle, la captive volontaire du Christ, et dont le vieux gue^rrier 
enviait peut-être alors le sort et les chaînes! 

De Marillac ne fut arraché du château de Pon toise, que 
pour être traîné k Bueil, près Paris, et de là en place de Grève, 
où il fut décapité ! 

La veuve de Tinnocente victime succomba la même année, 
à sa tristesse et à son inconsolable douleur. Après l'arrestation 
de son mari, ayant reçu ordre de quitter la capitale, elle s'é- 
tait retirée à Pontoise, au couvent des Carmélites, pour laisser 
passer l'orage. Sa nièce, belle-fille du garde des sceaux, l'a- 
vait précédée dans cette retraite, pour la même raison. Le 
cœur de cette femme malheureuse, celui du Maréchal, son 
mari, et les entrailles du garde des sceaux, leur frère, qui 
mourut aussi de langueur et de tristesse , dans le cours de la 
même année, furent apportés aux Carmélites de Pontoise, et 
inhumés dans la chapelle, et près du tombeau de la bienheu- 
reuse Marie de Tlncamation ! 

A cette époque, la dignité de grand pénitencier de l'église 
métropolitaine de Paris, était remplie par un Pontoisien, 
Jàcqubs Charton, second du nom. Il était fils de Nicolas 
Charton, avocat à Pontoise, et de Marie Duvivier. Ses pro- 
fondes études théologiques l'avaient élevé d'abord au grade 
de docteur. Bientôt après, il prit place parmi les premiers 
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dignitaires du clergé de la capitale. Son grand attrait pour 
les actes de bienfaisance, le fit choisir pour administrateur d'un 
ctaMissemenl d'écoliers pauvres. Il j fit beaucoup de bien, par 
sa sage gestion et son dévouement. Il mourut à Paris, en i638, 
chargé de mérites et de bonnes œuvres. 

En vertu d un arrêté de Favocat général, en date du 6 mai 
i6a49 THôtel-Dieu de Pontoise était tenu de fournir à la ville, 
dans ses salles, un lieu spécial pour les personnes atteintes 
de maladies épidémiques, et de députer deux sœurs de charité 
et un prêtre pour leurs besoins et de l'ame et du corps. Une 
délibération prise à l'Hôtel-de-Ville, le 17 mai i633, et sous- 
crite par MM. Gabriel de Monthiers^ lieutenant civil, Gilles 
Cossartj prévôt en garde, de Mach^, prévôt-maire, Dubois, 
syndic, Léfcbure, Honoré Soret^ Pasquier, Charton^ Camuel, 
Chevalier^ Petit , Dui^al, Langtiier, Legros^ négociants et bour- 
geois, nous apprend que des cas de peste, très-firéquemment 
répétés, avaient mis Pontoise dans la. nécessité de réclamer la 
mise «\ exécution de Fancien arrêté. 

A Gilles Cossart, dont nous venons de rencontrer le nom 
parmi les signataires de la délibération de i633, succéda Ni- 
colas Deslions, seigneur de Theuvillej dans la charge de prévôt 
en garde de Pontoise. Ce magistrat-chevalier avait épousé /V- 
n^te Dumont, héritière d une ancienne famille de notre viUe. 
Il en eut un fils, nommé Jeàx, qui devait un jomr £ùre un 
grand honneur à sa famille et à sa patrie. 

Le jeune Dcslions donna de bonne heure les plus flatteuses 
espérances. Il était doué d un esprit actif et pénétrant. Ses 
pn>gn^s dans les sciences furent rapides, et sa vertu ne le cédah 
en rion à la lx^aulé de si>n génie. Après ses cours de phOoso- 
phîo ot do théologie, il so fit roi»\*oîr docteur. Alors il se livra, 
a^t^ antiint do smxx's quo do tolo, au ministère de la diaire : 
il avait une raro faoilîtt^ d improvisa tion. 
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Ses serinons, homélies, instructions, ont presque tous éter 
imprimés. Le style en est un peu dur; mais il y sème l'éru- 
dition à pleine main, comme dans le reste de ses nombreux 
ouvrages. Ses principaux écrits sont, i** un traité singulier et 
nouveau sur le paganisme du Roi-Boit, où il s'élève avec quel- 
que justice contre la cérémonie du gâteau des Rois et de la fève, 
dont l'origine est toute payenne ; mais il y attache trop d'im- 
portance, a**. Lettre ecclésiastique y touchant la sépulture des 
prêtres, 3**. Défense de la véritable dévotion à la Sainte^Vierge. 
4°. Traité de V ancien droit de Vévêchè de Paris sur Powtoise. 

Cet homme savant fut nommé théologal de la cathédrale 
de Senlis, dont il devint doyen. On a remarqué que cette di- 
gnité se trouvait renfermée dans l'anagramme de son nom : 
« Deslions, doyen de Senlis !» 

Voltaire, malgré son aversion pour toutes les gloires du 
clergé, a pourtant mis DesUons au nombre des écrivains du 
siècle de Louis XIV, non toutefois sans lui jeter au nez l'épi - 
thète « d'homme singulier ! » 

Jean Deslions parvint encore aux fonctions de conseiller, 
de prédicateur et d'aumônier du roi. Mais la dernière, entre 
toutes les autres, était celle qui allait le mieux à son cœur. Cet 
homme était si charitable, que, non content d'avoir servi les 
pauvres tous les jours de sa vie, il ordonna, par son testament, 
de vendre son mobilier en leur faveur, aussitôt après sa mort ! 
11 combla aussi de bienfaits le collège de Senlis. 

On a reproché à Deslions d'avoir poussé le respect envers 
les morts, jusqu'à vouloir, malgré ses goûts de simplicité, être 
inhumé dans un cercueil de plomb! Ce n^ est pas par pompe ^ 
avait-il dit, mais pour m^ élever contre l^ abus presque universel 
d* entasser les morts les uns sur les autres y soit dans les églises, 
soit dans les cimetières! (Ce qu'il croyait contraire au quin- 
zième canon du Concile d'Auxerre, qui dit : « non licet mor- 
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tuiim super mortuuni mitti ! ») Mais oYi peut lui passer facile* 
ment cette scrupuleuse vénération pour les restes de Thuma- 
nité; jamais elle ne soulèvera autant d*indignation , que le 
cynique mépris qu'en fait de nos jours une certaine classe 
dliommes !... 

« A quelques singularités près, DesUons était un homme 
v très - estimable , savant, passionné pour les anciens usages 
» de Téglise, ne désirant que de les voir rétablir, préchant au- 
» tant par ses exemples que par ses discours, et pratiquant la 
» vertu avant de renseigner ! » 

Il mourut à Senlis, et fut inhumé dans une chapelle de la 
cathédrale, qu'il avait fait élever en l'honneur de Saint^GeT' 
vais et de SainuProtais, martyrs, et patrons de cette ville. On 
lui fit cet épitaphe : 

« LuMBN, Membrum, Parbntem, Patronum, DuCBM) 
Obortis desiderant lagrimis, 
Clerus, Senatus, Pauper, CrviTAS, Capitulum! » 

« I^e clergé pleure amèrement une lumière ; le conseil^ un 
membre; le pauvre j un père; la viUe, un protecteur; lecAa- 
pitrey son guide ! » 

Pendant l'hiver de i636, quelque temps après la jonmëe 
du Tésin, où le Maréchal de Créquy venait de battre les Im- 
périaux et les Espagnols, l'Infant d'Espagne vint tomber tout- 
à-coup sur le territoire français, s'emparer de Corbié en Pi- 
cardie ; et, dans les premiers jours d'août de l'été suivant, il 
était à quelques lieues de Pon toise, se portant sur la capitale! 
Griind fut le trouble dans notre ville ! Dénuée de tout secours, 
sans moyens de résistance, mal gardée, elle s'attendait à de- 
venir la proie des ennemis, d'un instant à l'autre! Elle ne 
pouvait espérer de salut que dans une prompte assistance de 
la capitale, qui avait intérêt à défendre cet avant-poste. Hais 
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la peur avait chassé de Paris la moitié de ses habitants. Heu- 
reusement que les Espagnols ne surent pas profiter de leurs 
premiers avantages* Richelieu envoie à leur rencontre cin- 
quante mille hommes ^ il les repousse au-delà de la Somme ; 
Pontoise échappe au plus pressant danger, et la capitale «st 
délivrée de ses vives alarmes. 

Mais un autre ennemi rôdait aux portes de Pontoise; et 
celui - là ne redoutait guère les armées de Louis XIII ni de 
Richelieu. Avec son antique château fort, ses hautes tours à 
créneaux, ses vieilles murailles à bastions, ses larges et creux 
fossés, Pontoise ne put s*en garantir. Ce géant exterminateur, 
qui plane sur les royaumes et les empires, et qui souvent s'é- 
lance d'une plage à l'autre de l'Océan, sans même que les in- 
vestigations humaines puissent en découvrir la trace, ne pou- 
vait être arrêté par les pauvres remparts d'une cité. Hélas! 
que de victimes allaient tomber sous ses coups !... 

A quatre années de là, il était venu comme prendre con- 
naissance des lieux, annoncer une prochaine visite, marquer 
ses victimes, et, après quelques coups d'essai, il s'était retiré 
laissant la cité dans la stupeur ! 

Au mois d'août i638, un an, presque mois pour mois, et 
jour pour jour, après que les Espagnols eurent quitté les envi- 
rons de Pontoise, la peste reparut. Avec quelle horrible furie 
elle se mit en « travail! » Hommes, femmes, enfants, vieillards, 
sont saisis dun frisson de mort, dans ses étreintes glacées et 
homicides. Au bout de quelques jours , la populeuse cité n'of- 
frait bientôt plus que l'aspect d'un désert : ses murs n'entou- 
raient plus qu'un vaste tombeau ! 

Il sera toujours bien difficile au lecteur d'avoir une idée 
juste de Thorreur que dut inspirer la vue de cette ville à l'é- 
tranger qui osa la visiter dans ces jours d'effrayants souvenirs. 
Que l'oa se figure une ville, où chaque habitation renferme 
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sous son toit, un, deux, et quelquefois trois ou quatre morts; 
une ville naguère remplie d'un peuple nombreux, et réduite 
à une centaine d'habitants; une ville, doù se sont enfuis tous 
ceux qui avaient encore un peu de force, pour se réfugier dans 
les villages voisins; une ville, où les cadavres restent presque 
sans sépulture ; une ville, en un mot, où Ton avait planté Té- 
tendard de la mort, des crêpes, des drapeaux noirs, au sommet 
des clochers, pour avertir le voyageur de ne pas approcher de 
ce séjour affreux, où le trépas et la mort avaient établi leur 
empire ! On en était venu à ne plus tenir compte du nombre, 
ni du nom des victimes, tant le mal était désespéré ! Aussi les 
obi tua ires et les registres civils de cette époque ofFrent-ib d'ef- 
froyables lacunes. On s^attendait à une extermination générale ! 

Jour affreux! où la mort en travail roulait et roulait sans 
cesse, comme des flots de cadavres, vers Fabîme du tombeau ! 
où l'on ne rencontrait plus dans la cité, naguère si peuplée, 
que quelques hommes pâles et errant çà et là, semblables à 
des spectres, et à des ombres dans le séjour des morts ! 

Dans cette extrémité, dont l'histoire, heureusement, offre 
peu d'exemples, quelques échevins, qui n*avaient pu quitter 
l'enceinte de la ville, touchés de compassion pour leur patrie, 
appellent par le son des cloches, à l'Hôtel-de- Ville, ce qui 
restait d'habitants ; et tous, mus d'un même sentiment, tournent 
leurs regards vers la grande consolatrice. 

On se rappelait que naguère de nombreux pèlerins venaient 
s'agenouiller devant la statue de Notre-Dame, et c'en retour- 
naient consolés, et bénissant la divine Marie, qui avait exaucé 
leur prière. On se rappelait les prodiges opérés devant cette 
chère image, depuis quelques années : tous les enfants qui 
avaient été rendus à la vie, tant de malades guéris, tant de 
cœurs égarés, qui avaient été ramenés à la vérité ! 

Alors le Grand -Vicaire, les échevins et quelques autres. 
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proposent daller se jeter aux pieds de la statue miraculeuse; 
et le vingt -huit août i638, ils font et prononcent, sous le 
porche de Notre-Dame, devant Y image qui se voit actuelle- 
ment dans la chapelle dite de la Sainte- Vierge, le vœu sui- 



vant : 



« Nous, François d^Jgidllangury Grand-Ai'chidiacre du dio- 



* Yotum Urbis Pontisarensis, ad luis 
grassantis ezpulsiouem, 8 septem- 
bris conceptum. 

Nos, Frandscus d'AguilUmguy, 
Magnus Diœcesis JRothomagensis Ai^ 
chidiaconus p Prœposilus Comment 
datorius Ecclesiœ Bariolensîs, Foro- 
Javemis Diœcesis, Vicarius Ponti- 
âorœ et f^ulcassini Francîœ, lUuS' 
trùsimo et Reverendissimo D, D, 
FrancUco secundo, Rothomagensi 
Episcopo, cum Prœjectis Urbis, Sca- 
binis, ParCbus Urbis, Syndico, Con- 
ciliarto et Procuratore ejusdem; 

Confisi miserationis diuinœ fluen- 
ta, è Diuinœ Matemitatis sinu , in 
sœculorum refugium, in humanœ mi- 
seriœ sublevationem, uberc alveo de- 
riuari, et illum inexhaustum tuœ be- 
nignitatis fontem, quem per omnium 
œtatum fluentem miseris omnibus 
aperuisU, nobis infesta lue miserè 
vexatis non fore occlusum ; 

Ad sacram tuœ potentiœ et mise- 
ricordiœ aram, cui se iota injudit 
Divùiitatis et gratiœ plenitudo , ani- 
mas et fota effusuri, sub àuspiciis 
divini Ferbij sacris tuis i^isccribusj 
huràani supplices confugimusj aUjue 



in Nativilatis et Conceptionis gra- 
tiam très faces accensas tuœ Regiœ, 
yirgineœ Matermtati per uotum so- 
lemne , perenni illarum festivitatum 
recursu, solemni ad tibi consecrata 
puluinaria suppUcatione instauran- 
dum , interdicto etiàm nobis pridiè^ 
tuœ Immaculatœ Conceptionis car- 
rdum usu, consecramus / e^ut œtati 
vênturœ innotescat nostrum uotum , 
in hdc die ad pemicùm Urbis 
amoi^endam conceptum, non fuisse 
irritum, basis' ieonis argenteœ sex- 
centis froncis elaboratœ , vestri be~ 
neficii, wt nostn animi gratiam pro- 
palabit: atque insignum votiuœ Urbis 
in tuœ protectionis sinum transmis- 
sionis, singulos Urbis aditus altiore 
tua, cteminentiore decorabimus effi- 
gie , ut exteris pateat hanc Urbem 
uniuersam cum suburbican'd regione 
tibi sacro prœsentis voti nexu manci-m 
patam, in tuœ potestatis supi'emœ vc- 
nerationem, œre perennius, perennis 
obseguii) monumentum exstruxisse'. 
Erue ergp nos , omnium œrumna- 
rum Liberatrix , ijuœ cogitari non 
potes sine suauitate, nec nominari 
sine gratiœ effusione, ab hdc œrumnâ 
et omni alid clade diyinum Filii tui 
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» cèse de Rouen , prévôt commandataire de Bariole, du diocèse 
de Fréjus, vicaire de Pontoise et du Yexin françaisy pour 
l'illustrissime et révérendissime Monseigneur François de 
HarlaXt Archevêque de Boueui avec les échevins, syndic 
et conseillers de la même ville. 

» Très-sainte et très-auguste mère de DieU| le refuge assuré 
de tous les siècles, ayant cette confiance que c'est par le sein 
de votre divine maternité que coulent avec abondance les 
fleuves de la miséricorde de Dieu, pour le soulagement des 
misères humaines, et que cette source inépuisable de bonté 
que vous avez toujours fait couler de siècle en siècle, pour 
la consolation de tous les misérables, ne nous serait pas 
fermée, maintenant que nous sommes malheureusement af- 
fligés par une effroyable mortalité. 

» Dins cette confiance, sous les auspices et le bon plaisir du 
verbe incamé dans vos chastes flancs, nous avons recours i 
vous, vous offrant nos esprits et nos vœuxj prosternés et 
anéantis aux pieds de cette mère admirable, dans laquelle 
est répandue toute la grâce et la plénitude de la divinité^ 
nous vous promettons par « vobu solbvnbl, » de faire brûler 
tous les ans, trois flambsaux de cirb, du poids de vingt 
livres f en llionneur de votre virginale et divine materniléi 



cuitMM disUtrhante, Dissoli^e fluen- 
tem coiUgatiomem impietatum instar 
ctrœ àjacie tgrùs, et infhnsos fui 
nominis hostes veneficis aruhus taie 
exùùum in ïïtostrœ t^itœ permciem mo- 
UenMes, uni^ersâ regione exctissos, 
œtemù ctureribus detrude crucia»' 
dos» Suscipe nos, unit^rsi Or^s Do^ 
mina , in tui meri imperit et supremi 
Dominii p%ftestatem, ut oiim, prœ^ 
sente Constantino Imperatore , et 



ConeHii Niceni Pntrùm comcêMem, 
no^'om Romutm suscepùti; etpro tmâ 
Hegid cUmentid, concède hmne Ur- 
hem, ut oUm Hungarimm tHi à MiÊ§t 
Stepkmno ma ne ipmtmm, hoe iwro 90* 
tivo adoptionis jure, tnmmjm 
nomùtmri. Octo SeptemAris, 
partu f^^irginis i638. 

Sigu. F. R. o^AcviLLAVGirr, 
rîus Poutisane , etc. 

JSjctraà du Livre de FiUe^foL » 



Sihtue miraculeuse de Notre-Dame de Ibntoise . 
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• au jour et fête de votre nativité et de votre iMMAcuitÉB 

• CONCEPTION y qui seront portés processionnellement à Féglise 
» dédiée à Dieu sous l'invocation de votre auguste nom, nous 
» vous promettons encore db nous interdire l'usage de la 
» CHAIR, ia veille de la fête de votre immaculée conception,^ 

» Et afin que l'on sache dans les jours i venir, ô très-chaste 
» et divine Vierge, que le vœu que nous faisons, pour être 
» délivrés par votre intercession du mal contagieux qui nous 
» a£Sige, n'a pas été vain et inutile, nous promettons encore 
» une IMAGE d'argent, du prix de six cents livre», qui servira 
» à publier également vos bienfaits et notre reconnaissance. 

» Et pour marquer à tout le monde, que cette ville vous est 
» entièrement dévouée et sous votre protection , nous mettrons 
» SUR CHACUNE DE SES PORTES VOTRE IMAGE, afin qu'il paraissc à 
» tous les étrangers que cette ville, et ses faubourgs, qui sont 
» dans votre dépendance par le lien de ce vœu, a élevé, par un 
» ouvrage durable, à l'honneur de votre souveraine puissance, 
» UN MONUMENT ETERNEL de sa seTvitude et de son obéissance. 

» Délivrez -nous donc de toutes misères, ô charitable libé" 
» ratriccy à laquelle on ne saurait penser sans ressentir une 

> douce et ineffable suavité, laquelle on ne peut nommer, 
» sans efiîision de grâce et de joie, délivrez-nous de cette sou- 

> veraine affliction, et de toute autre calamité qui trouble et 
» empêche le culte que nous devons rendre à votre fils, notre 
» Dieu et votre Dieu ; dissipez l'union des méchants et des im- 
» pies, qui va toujours croissant, comme la cire fond dans le 
» feu, et après avoir chassé de cette contrée les cruels et irré- 
» conciliables ennemis de votre nom, qui, par leurs détestables 
» maléfices, nous causent tous ces malheurs, jetez-les dans les 
» cachots obscurs de l'Enfer, pour y être éternellement tour* 
» mentes. 

» Receve^HiouSi ô àWine princesse , comme vos fidèles vas- 
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» saux, recevez les justes hommages que nous rendons à votre 
» pouvoir et à votre grandeur; recevez-nous enfin sous votre 
» protection et sous votre sauve-garde, comme vous reçûtes 
» autrefois la nouvelle Rome au temps du Concile de Nicée et 
» de Tempereur Constantin; et comme, dans les siècles passés, 
» vous reçûtes à foi et à hommage la Hongrie, que le roi Saint- 
9 Etienne rendit tributaire de votre majesté; permettez que 

» LA VILLE DE PoNTOISS AVEC SES FAUBOUBGS, par CE VGBC SO- 
» LENNEL ET PAR CE NOUVEAU DEOIT d'a2>OPTION, SC dîsent de 

> yoXre famille et de votre domaine, 

» Signé F. A. d'Aguillangut, vicaire de Pontoiae, de Mftm* 
» thiersy Languier, Lefebvre^ DeslionSf Cossart, D, Auhty^ De 
» Siûnt'Denîs, Cossart, Thiboult^ Le Febvre^ Le Couturier^ Che^ 
» valicTf N. Soret, H. Tellier, Thibouh^ Dubois ^ F. Le Couturier^ 
» A, Segneur, Gruel, de Saint^Denis^ Riou, M. Filoty Guédon^ 
» avec paraphes ». 

Ce monument fameux est daté du 8 septembre de la même 
année, soit qu'il n ait été rédigé quà cette époque, soit que 
les historiens ne s'accordent pas sur le jour précis où il fut 
prononcé. 

Vers la fin du mois d'octobre suivant, le terrible fléau quitta 
enfin Pontoise, Un ciel plus pur, une températiu*e rafraîchb- 
sante , vinrent comme ressusciter les germes de vie restés dans 
quelques valétudinaires. Grande fut la joie de pouvoir respi- 
rer un peu après une si lourde oppression ! On était tout sur- 
pris de se retrouver avec l'espérance de pouvoir goûter encore 
quelques jours de vie. La ville, qui était restée jusqu'alors 
déserjte, commença à se repeupler insensiblement. Chaque jour 
on voyait rentrer dans ses murs quelques-uns de ceux que la 
peste en avait fait fuir. Mais le deuil dura encore longtemps; 
longtemps les citoyens portèrent dans leurs vêtements les li- 
vrées de la mort ; longtemps se virent des troupes de veuves 
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et d*orphelins arrosant tic larmes abondantes et a mères la froide 
pierre qui couvrait tant d êtres si précieux et si cherSy enlevés 
à leurs affections ! 

Dès qu'il fut possible, on s*empressa de réaliser les deniers 
nécessaires pour laccomplissement du vœu. Un orfèvre/ ar- 
tiste, fut chargé de Fexécution de la statue d'argent du psix 
de six cents livres, tandis que l'on faisait sculpter trois grandes 
statues de pierre, représentant la Vierge tenant en ses bras son 
divin enfant. On les plaça sur les trois portes principales, sur 
celles du Bar^ du Pont, et iXEïinerjr; et au-dessous de la statue 
placée sur cette dernière, se lisait l'inscription suivante ; 

« SUM QUOD ERJLM, NEC ERAM QUOD SUM ; NUNC DIGOR UTRUMQUE; 

» SuM YiRGO, ALlterque Dei, sine labe pudoris! » 

« Je suis ce que j'étais, et je n'étais pas ce que je suis.; main- 
» tenant ^ ^uis l'un et l'autre; je suis Vierge, et mère de Dieu, 
1* sans aucune atteinte pour ma virginité ! » 

Le fléau, en quittant notre ville, s'était retiré dans les lieux 
voisins, où toutefois il ne fit que quelq^ies légers ravages. 
Néanmoins on prit à Pontoise les mesures les plus sévères 
pour prévenir, autant que possible, une nouvelle invasion. 
Dix ans après l'effrayant désastre que nous venons de décrire, 
il fallait encore, à tout étranger qui voulait pénétrer dans nos 
murs, un certificat attestant qu'il ne venait pas d'un lieu sou- 
mis à la contagion; tant le terrible fléau avait laissé de terreur 
après lui ! Voici une de ces mémorables attestations ; 

« Nous, Maire et échevins, gouverneurs, officiers de police 
» de la ville et banlieue de Mantes, certifions à tous qull ap- 
» partiendra, que, par la grâce de Dieu, il n'y a dans ladite 
» ville et banlieue, ni aux environs d'icelle, aucune maladie 
» contagieuse. Nous prions donc tous gouverneurs, Maire et 
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I* échevins de ville, de laisser passer et séjourner Jean Dupré 
» et^ François Fournier^ retournant à Pontoise. 

» En foi de quoi le présent certificat a été signé par nous 
» susdits, et nous y avons apposé le sceau aux armes d'icelle, 
» Fait au conclave de rHôlel-de-Ville de Mantes, le 17 sep- 
» tembre 1648 »• 

Dès le mois de novembre qui suivit la cessation de la peste, 

on fit, dans chacune des paroisses de la ville, une procession 
du Saint-Sacrement, pour rendre grâce au Dieu qui venait de 
la délivrer, par Tintercession de sa divine mère. En i64o, le 
17 septembre, lorsque tout fut disposé, on fit la première pro- 
cession générale énoncée dans la teneur du vœu* 

« 

Les historiens du temps nous en ont laissé une description 
très-délaillée. Nous croyons devoir l'abréger. La direction de 
cette solennité religieuse avait été confiée au célèbre père Gabriel 
Cossart : elle fut très-brillante. On y compta jusqu'à vingt et une 
corporations de différents arts et métiers, portant chacune son 
emblème respectif, et des devises tirées des livres saints, faisant 
allusion à chaque profession et à la divine Marie. Les archi- 
tectes, entre autres, et les serruriers, portaient pour emblème | 
les premiers, le plan de la ville y avec cette devise : 

« ClVlTJLS JUSTJ, URBS FIDELIS ! La CITE DU JUSTE ^ LA TILLS 
» FIDELE », * 

Les seconds, une grande clefy avec cette devise : 

« Habeo clàves mortis et infeei : J'ai les clefs de la moat 

» ET DE l'enfer ». 

Les arbalétriers portaient pour emblème un arc y uneJCèdU 
et un carquois^ avec cette devise : 

R POSUIT ME SIGUT SAGITTAM ELEGTAM I IN PHARETRA SUA 
» ABSCONDIT ME : II m'a CONSIDEREE COMME UNE FLECHE d'JLITB 
» ET IL m'a RESSERREE DANS SON CARQUOIS ». 

Ces corporations étaient suivis d'une troupe de jeunes en- 
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fants, marchant six de front, portant aussi des emblèmes et 
des devises : ils étaient accompagnés d'un corps de musique. 
Venaient ensuite trois ordres de religieux non cloîtrés (les 
Cordeliers, les Mathurins, les Capucins), le clergé des diffé- 
rentes paroisses, deux autres corps de musique, les deux meS" 
sagers de la ville, la Confrérie-aux-Clercs, Enfin paraissait la 
STATUE d'argent, portée par d«s prêtres, et environnée du 
Grand -Vicaire, du Maire et des échevins-, tenant les trois 
cierges désignés dans le vœu, du syndic et du gouverneur, en 
un mot, de tous les corps de ville, et de plus de douze mille 
étrangers, accourus pour être témoins de ce grand acte, reli- 
gieux ! • 

Le cortège partit de Saint-Maclou ; il fit le tour de la cité,, 
et se rendit, en chantant de hymnes et des cantiques, dans 
l'église de Notre-Dame, où l'on déposa, devant l'image mira- 
culeuse, la statue d'argent, les trois cierges et de riches pré- 
sents, . offerts à la divine Libératrice. 

A partir de cette époque, Pontoise s'acquitta fidèlement 
d*année en année de son vœu, jusqu'aux jours de la terreur; 
et il en reprit l'observance quand les temples eurent été ren- 
dus au culte par Bonaparte. * 

Mais de toutes leurs cérémonies religieuses, celle dans la- 



* Le cJHctère propre de notre comme à Marseille, qu'il faut se 

•ville fut toujours de sentir vivement transporter, si Ton veut retrouver, 

les choses; le Pontoisien est un être dans toute son ardeur première, le 

à émotions chaleureuses et profondes. feu sacré et le génie des processions ! 

De là ces processions brillantes, et Et, sans doute, c'est à leur rare dé- 

si fréquemment renouvelées à toutes votion pour la divine Marie, cette 

les époques de notre histoire. Aujour- reine, inspiratrice de toutes les fêtes 

d'hui encore, en dépit de l'indififé- du cœur et des beaux-arts, que ces 

rentisme qui a paralysé et glacé tant deux cités en sont redevables! 

d'auties villes , c'est à Pontoise , * 

l5 
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quelle les Pontoisîens du moyen «âge déployaient le plus 
d appareil, de représentation, d allégories, et où surabondait 
le symbolisme, c'était la procession du Saint - Sacrement «t 
de la confrérie de la Passion^ établie dans TégUise de Saint* 
Maclou. 

On voyait à la première, douze personnages en costune 
oriental , et portant des insignes qui les faisaient reconnaître 
pour les douze apôtres. Us étaient précédés dans leur marche 
de douze Sibylles auxquelles l'antiquité prête des oracles siir 
le Messie, et d'un grand nombre de personnages de l'Ancien 
Testament, qui ont figuré l'institution de la divine Eucharistie, 
tels que Meachisedegh, par le sacrifice du pain et du vin qu'il 
offrit; Abraham, qui y avait pris part; les douze ^mfiirUt de 
Jacob ^ en recueillant la manne dans le désert; Elib, en rece- 
vant sa nourriture de la main d'un ange; David et sa suite^ éti 
mangeant les pains àe proposition y et beaucoup d'autres dem- 
blables ; et toujours avec grands frais de musique, de hautbois, 
de luths, de comets-à*bouquin , de vielles et de trompettes! 

Suivait une troupe enfantine , revêtue d'aubes blanchiBS 
•comme la neige, et toute couverte de plumes, tenant en ses 
mains des cithares, des mandores, violons, guitares» Cett& imH»- 
ceAtiB et joyeuse phalange de tout petits enfants avait le ^om 
« diAngelosj » petits anges; chacun d'eux était ^uronné de 
fleurs. Sur leurs pas venaient les prêtres, le fro^Bgalement 
ceint d'une tresse de verdure et de fleurs; puis enfile peuple, 
avec un grand nombre de torches et de flambeaux, 

La principale procession de la confrérie de la Passion avait 
lieu le premier ou le second dimanche du mois de mai, C'é- 
tait alors toute la grande scène du Calvaire en action^ mAb 
circonstance importante dans ce mystère réparateur, qu^ijs.ne 
prissent à tâche de représenter avec fidélité. Us remontaient 
les siècles jusqu'au berceau du monde, et partant dciJi^: ils 
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commençaient par figurer la grande chut^ de Thomnie, et ses 
suites lamentables. 

On voyait un jardin de délices, porté sur un char à quatre 
roues. Au milieu des arbres touffus, chargés de fruits, pa- 
raissaient Adam et Èvè, dans une innocente et pudique liu- 
dite, et près d*eux un serpent à figure féminine. Le second 
mystère était représenté par une sorte de lieu souterrain, fait 
avec des draperies noires, et tout parsemé de larmes; on 
n'apercevait pas les personnages qui le traînaient; ce lieu s'ap- 
pelait les Limbes. Se voyaient ensuite V arche de Nob, le sa- 
crifice ^'Abraham, ceux ^'Isaac et de Jacob, les douze VX' 

TEIARCHES, LB SERPENT d'aXHAIN, LE GoLGOTHA, et UUC infinité 

de personnages, rappelant, les uns après les autres, tous les 
grands traits de Timmolation d'un Dieu ! 

Au milieu des désastres de l'épidémie qui donna lieu à 
la première de ces processions, les ordres religieux de Pon- 
toise avaient eu beaucoup à souffrir. Eléonor d'Etampes, 
était alors, ou vers ce même temps, abbé commendataire de 
l'abbaye de Saint-Martin. 

Ce prélat fit remuer une grande portion de terrain pour la 
construction d'un logement abbatial; on découvrit, à cette 
occasion, un nombre presque infini de tombeaux, d'inscrip- 
tions, de monnaies, de vases, de lampes, d'épées, enfin, beau- 
coup d'autres monuments de cette nature. 

Malheureusement on ne tint aucun compte de cette dé- 
couverte, qui aurait pu jeter un si grand jour, ou du moins 
fournir d'utiles données sur l'ancien Pontoise. 

A cette époque, les glorieuses dépouilles de Marie de l'In- 
carnation, attiraient de temps à autre, dans notre cité, d'il- 
lustres visiteurs. Les grands de la terre s'arrachaient au tumulte 
du monde pour venir recueillir, près de la tombe vénérée, 
les leçons de vertu et de piété dont la Carmélite avait aonné 
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tant de beaux exemples. Au mois d'août 164S, Annb d'Au- 
triche (it elle-même le pèlerinage de Pontoise. Elle pria long- 
temps à genoux devant le tombeau de la bienheureuse, et s*en 
retourna raconter au milieu de la Cour, le bonheur que Ton 
éprouvait à épancher son àme en ce lieu. La sœur du chance- 
lier Séguier, alors supérieure du monastère de Pontoise, reçut 
d'elle, dans cette occasion, des marques d'estime et d'une 
grande amitié. 

Deux ans plus tard, Claude Avuri, nommé à l'éyéché de 
CoutanceSy voulut être sacré dans l'église du même monastère. 
Cette imposante cérémonie attira un grand concours de per- 
sonnes, avides d'en contempler les rits pompeux. Le futur 
évéque eut pour consécrateur, Dominique de Vie, jtrchevAaue 
d^Âucky et ce dernier fut assisté par Messirb Jacques du 
Perron, ét^éque ifÉureuxy et par Arfusin de Lions, évéque 
de Gap y en Dauphiné, 

Cette sainte maison jouissait d'une si haute renommée dans 
le public, que l'on était heureux de pouvoir se mettre comme 
sous ses auspices avant de commencer une carrière quelconque! 
C'était là l'unique pensée qui avait déterminé M. Avuri à choisir 
ce lieu pour son sacre. M. Brandon, nommé évéque de Péri" 
gueux y vers la fin de la même année, suivit son exemple. 

Mais outre ce puissant motif, ce dernier avait «ncore une 
autre raison de préférer pour son sacre l'église des Carmélites 
de Pontoise. Il y avait à peine un an que sa belle et unique 
héritière avait dédaigné les brillants avantages que lui offiraieilt 
dans le siècle son nom, sa fortune et sa jeunesse, pour revéfîr 
dans cette maison l'humble et grossier habit de Carmélite, et 
changer son nom pour celui « de sœur Marie 'de PenfaHi 
Jésus ». Toute sa famille, M. de MarillaCy son oncle, made- 
moiselle de SulljTy sa cousine, le chancelier Séguier et *on 
épouse, et grand nombre de personnages illustres inrineot 
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voulu être témoins du sacrifice de la belle et jeune Vierge, au 
jour de sa profession. M. Brandon n'avait pu trouver en lui 
assez de force contre sou cœur de père, pour y assister. 

Mais, appelé par ses vertus à Tépiscopat, il voulut en quel- 
que sorte réparer cette faiblesse, et procurer en même teipps 
à sa chère fille la jouissance d'être témoin de la pieuse immo- 
lation de son père. C'était un jour de Sainte-Cécile, la rigueur 
du froid était des plus grandes. Les officiers de ce prélat, qui 
aurait pu être sacré avec moins de peine, et dans les plus 
beaux temples de la capitale, arrivant dans une ville de pro- 
vince, tout transis de froid et couverts de neige, s'écriaient : 

a Grand Dieu! Il faut que Monseigneur aime bien sa fille, 
» pour nous donner tant de mal à cause d'elle, lui qui est si 
« I>on maître! » Ah! c'est qu'ib ne connaissaient encore qu'à 
demi le cœur d'un père ! 

Les Carmélites, heureuses de la préférence que leur accor- 
dait M. Brandon^ n'épargnèrent rien pour rehausser la céré- 
monie du sacre. La supérieure prit soin de faire parer l'autel 
et toute l'église avec magnificence. Le prélat consécrateur fut 
Alpin de Bétune^ Archevêque de Bordeaux ; il fut assisté des 
évêques de Meaux et de Bazas. 

M. Brandon, dans cette circonstance, donna tant de preuves 
d'une rare piété et d'une éminente vertu, qu'il fiit facile dès 
lors de présager qu'il serait un jour un des plus grands évêques 
de son siècle. Il défraya amplement le monastère des dépenses 
qu'il avait occasionnées , et fit don à l'église d'un riche tapis de 
cuir doré. Les évêques de Meaux et de Bazas firent aussi 
présent de deux belles statues représentant, l'une, la reine du 
Ciel, avec ses attributs de souveraine; l'autre, son immaculée 
conception. 

Un an environ après ce sacre, Anne d'Autriche vint de 
nouveau visiter ce monastère. Le bonheur qu'elle éprouvait 
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à passer quelques instants près du tombeau de Marie de Vln^ 
carnation^ et la tendre affection qu'elle portait à la tnkn 
Jeannsy sœur du chancelier, lattirèrent souvent à Pontoise. 
Elle vint y passer, chez les dames Carmélites, la fête de Sainte- 
Thérèse, de Tannée x648. 

Le chancelier et son épouse Favaient précédée pour Itfi pré- 
parer une réception digne d'elle. Après ses prières et ses dé- 
votions habituelles, la régente fut reçue dans un lieu du 
couvent, qui prit le nom « d* appartement de la reine »• 

Le chancelier j avait préparé un splendide festin, et quoi- 
que dans une humble cellule, elle y fut aussi royalement 
servie qu'au milieu des Tuileries. 

Longtemps les monastères ont été comme les b6tellerii|^, 
non-seulement du pauvre, qui y recevait toujours d'abondantes 
aumônes, mais encore de la royauté et de la noblesse. Plus 
d'une fois Gluny ouvrit ses grilles pour recevoir les cours de 
Louis IX, du roi de Navarre, de Rome, et presque toutes les 
télés couronnées et la noblesse européenne des i3^ et \i^ siècles. 
Clairvaux , Saint - Denis , Royaumont , et beaucoup d'autres 
firent de même. La rigide piété des cloîtres s'en alarma quel- 
quefois. Mais il y avait « acquit de conscience » dans cet acte 
hospitalier, c'était un devoir de justice de la part de la reli- 
gion. Ne devait-elle pas à la libéralité des princes et des nobles 
la dotation et même la création de la plupart de ses maisons 
de retraite ? Du reste, si la conscience timide des habitants de 
la solitude avait lieu de s affliger du tumulte et de la dissipa- 
tion qu'amenaient nécessairement avec elles ces grandes visitei 
séculières, la pensée d'avoir pu édifier le monde, d'avoir peut- 
être inspiré à leurs visiteurs le mépris de tout ce qui passe 
et le désir de ce qui est éternel, était bien de nature à les 
consoler ! 

Marie Thérèse fut très-satisfaite de ces démonstrations et de 
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cet empressement; et, connaissant l'affection du chancelier 
pour sa sœur, la Carmélite, toutes ses faveurs furent pour le 
monastère. Elle fit expédier des lettres patentes pour confir- 
mer à cette maison le titre de ^fondation royale^ » et plu- 
sieurs autres privilèges. 

Tandis que toutes les dames lui en offraient leur recon* 
naitoance, la reine-mère cherchait des yeux une sœur converse 
qu'elle aimait beaucoup à cause de sa rare bonhomie, et 
l'ayant aperçue : « Ëh bien, ma sœur Marguerite, lui dit-elle, 
• êtes-vous contente? Ne vous manque -t -il plus rien? — 
» Madame, répond la Carmélite, avec sa naïveté accoutumée ^ 
» il nous faudrait un peu de sel pour saler notre marmite, 
» afin que notre mère ne nous dise plus que nous en em- 
» ployons trop. — Oui, ma bonne sœur, reprit la reine, 
» vous aurez du sel ; et vous prierez pour moi ». Et aussitôt 
elle fit donner ordre d'accorder à ce monastère son franc - 
salé! 

Voilà, pour ceux qui l'ignorent, jusqu'où va l'ambition d'une 
Carmélite ! Deux grains de sel, afin de n'être plus reprise par 
sa supérieure, pour en employer trop ! Quel courtisan se fût 
contenté d une semblable supplique ?... 

Tandis que les religieuses étaient en récréation, Anne d'Au- 
triche leur avait présenté le jeune roi : Louis XIV avait alors 
dix ans. Les Carmélites aussitôt de Im offrir leurs hommages. 
Mais le jeune prince, sans les regarder, se jette au loquet d'une 
porte, badine seul et finit par bouder. « Voyez comme il fait 
» beau voir le roi, dit la reine-mère, en le gourmandant ver- 
» tement; il badine, il boude, il ne dit mot ! » Piqué de ce re- 
proche, l'enfant-roi frappe du pied, fronce le sourcil, et s'é- 
crie avec humeur : « Je parlerai quelque jour si haut, que je 
1* me ferai bien entendre \ » On sait s'il a dit vrai !... '^ 

Vers là milieu de ce siècle, Pon toise contemplait avec dé- 



lices les premiers succès littéraires d un enfant qui devait un 
jour attirer un nouveau rayon de gloire sur sa patrie. Andeb 
Ghevillibr était né dans cette ville en i636, d*une famille 
peu connue. Sa mère était âgée de cinquante et un ans quand 
elle lui donna le jour. Dès sa naissance, elle offrit à Dieu ce 
fruit d'une féconde vieillesse, sous les auspices de la bienheU' 

m 

reuse Marie de r Incarnation, Le jeune Pontoisien fit ses huma^ 
nités dans sa patrie, il passa de là en Sorbonne, où il se fit 
distinguer aussitôt par son mérite. 

Deux candidats de son cours, dont l'un était V abbé de Brienne^ 
depuis évéque de Coutances, et lui troisième, se disputèrent 
le prix avec une telle égalité de succès, que les docteurs ar- 
bitres, ne pouvant décider, s'en remirent de la décision au jur 
gement des prétendants. André Chevillier fut proclamé vain- 
queur par ses rivaux, qui, ne se contentant pas de rendre 
hommage à son mérite, voulurent encore faire pour lui les 
frais du doctorat! Cet acte de générosité fit honneur et au 
Pontoisien et à ses dignes condisciples. 

André Chevillier fut bibliothécaire de la Sorbonne. C'est 
alors qu'il donna au public son savant traite sur l'origine de 
V imprimerie. Cette dissertation historique et critique, si pleine 
d'érudition, est souvent citée dans les annales typographiques 
de Maittaire, On a encore de lui un catalogue raisonné de 
tous les livres composant Fimmense bibliothèque de la Sor- 
bonne, ouvrage qui demandait tant de ti*avail et de savoir ; le 
grand canon de V église Grecque, traduit en français ; cfitA 
plutôt une paraphrase qu'une traduction; enfin, une disser^ 
tation sur le Concile de Chalcédoine, touchant les formules 
de foi. 

La piété et la charité d'André Chevillier égalaient son savoir^ 
On vit'le ^Pontoisien se dépouiller lui-même, dit Feller, pour 
revêtir les pauvres, et vendre ses habits pour les assister! Il 
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mourut en Sorbonne, dans le courant du mois d avril 1699, 
regretté de tous les. hommes de son siècle, et surtout des sa- 
vants de tous les pays, avec lesquels il avait toujours eu un 
grand commerce de lettres et des relations intimes. 

A la même époque, florissait un autre enfant de Pontoise, 
dont les œuvres de génie sont encore debout, en grande partie, 
de ilos jours, dans le sein de la capitale. 11 s'appelait Jacques Le- 
mercier ; il devint architecte du roi. Après de profondes études 
de son art, en Italie, il était venu s'établir à Paris, où il di- 
rigea la construction des principaux édifices de son temps. Il 
éleva r église et le collège de la Sorbonne, dont les dessins ont 
été gravés par Marot; le Palais-Royaly ci^deYSint Cardinal; 
l'église des OratorienSy rue Saint-Honoré, à l'exception du 
maître-autel et du portail ; le château de Richelieu y en Poitou ; 
l'ancien hôtel de la Rochefoucault , rue de Seine. Il eut aussi 
la direction des travaux du Val^^e^Grâce ^ sur les dessins de 
Mansard l'oncle, depuis neuf pieds au-dessus du sol de l'église 
jusqu'au premier entablement, et de la chapelle du Saint-^Sa^ 
crementy au chevet de l'église. 

Enfin, Le Mercier est auteur du beau pavillon du milieu du 
Louvre, du côté des Tuileries, et, chose assez remarquable! 
ce Louvre devait être redevable de sa plus grande n^gnifi- 
cence à la ville de Pontoise. Un Pontoisien le dota, sous 
Louis XIII, de ce superbe pavillon, devant lequel tout connais- 
seur s'arrête pour admirer ; et Ton sait toutes les richesses de 
même genre, qu'un autre enfant de Pontoise, M. Fontaine, 
ne cesse d'y entasser depuis les quatre ou cinq règnes du Con- 
sulat, de Bonaparte, de Louis XVIII, de Charles X et de 
Louis-Philippe ! 

En explorant les faits et souvenirs du siècle que nous par- 
courons, il est difficile, quand on aime son pays, de se dé- 
fendre d'un sentiment de complaisance, à la vue de cette foule, 
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toujours croissante, de citoyens de notre ville, qui ont illustré 
et leur nom et leur patrie ! Quelle fut la cause de cette mer- 
veilleuse fécondité ? Nous croyons qu*il faut Faller chercher 
dans l'esprit profondément religieux de Pontoise, à cette 
époque. Toutes ces célébrités d'alors, sont avant tout émi- 
nemment religieuses ; ce sont des fruits de foi. C'est la foi qui 
les a fait naître; c'est la foi, sans aucun doute, qui les a fait 
grandir, en provoquant en eux le développement et l'essor 
de la vertu et du génie ! 

A chaque année de l'époque qui nous occupe, Anne d*Au* 
triche et son royal pupille, grossissent les pages de notre his* . 
toire. Le lecteur n'ignore plus ce qui attirait si souvent Ui 
régente à Pon toise. Dans le courant du mois de mai i65a, elle 
s'y rendit pour tenir sur les fonts baptismaux la fille de la 
princesse Palatine. Le cardinal Mazarin, qui accompagnait la 
reine, fut parrain de la jeune princesse. Anne d'Autriche donna 
son nom à sa filleule, qui devint l'épouse du duc d'Enghien* 
La cérémonie fut faite aux Carmélites, par M, Soret^ ctiré de 
Saint-Maclou. Les pauvres de la ville recurent d abondante» * 
aumônes dans cette circonstance. 

Le 3i juillet suivant, Louis XIV porta un édit qui trans* 
ferait ^ Parlement à Pontoise ; la plus grande partie des 
membres de cette compagnie, devenue si séditieuse depuis 
quelques années, refusa d'obéir. Toutefois, la partie saine, 
ayant à sa tête l'immortel « Mathieu Moléj » les Maréchaux de 
FHospital et de Villeroy-y se rendit aux ordres du roi: Cette 
illustre minorité ne s'élevait qu'au nombre de vingt-neuf, ai 
l'on en excepte Fouquety procureur général, et Radigues, grcfr 
fier. La délibération de la translation fut lue à Pontoise, le 
6 août, en présence du roi, et le lendemain, le Parlement (ou 
si l'on veut la minorité du Parlement), s assembla dans la salle 
du bailliage, où elle tint ensuite ses séances. En 1779, on voyait 
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encore dans ce lieu le dais qui surmontait le trône du roi, et 
toute la disposition des bancs pour les séances, telle qu'elle a 
toujours existé à Paris pour la grand*chambre du Parlement. 
Pai* le même édit, Louis XIV avait aussi transféré dans notre 
cité la chambre des Comptes, la cour des Aides, et le tréso- 
rier de France. 

Sur ces entrefaites^ advint la grande procession de la Con- 
frérie-aux-Glercs. Elle se faisait le jour de l'Assomption, après 
les Vêpres. La reine, désirant y assister, la fit mettre immédia* 
tement après la grand'messe. Le roi, la reine-mère^ le Parle- 
ment et toute la cour, prirent part à cette solennité. La reine 
fut soutenue par deux écuyers ; elle porta le cierge de la fa- 
mille royale, membre de la confrérie. Le jeune roi, dana cette 
occasion, mit sa personne, son royaume et tous ses sujets,^ 
sous la protection de la reine du Ciel. 

Rappelé à Paris, par les habitants de la capitale, Louis XIV 
quitta Pontoise le 27 octobre de la même annéé^; il y fut in-, 
continent suivi du Parlement, de la chambre des Comptes et 
de la cour des Aides. 

Dans le même temps, Louis XIV délivra des lettres patentes 
pour autoriser Christine Forster^ fille de Richard Forstery tré- 
sorier général de la t^ine, mère de Charles U, et supérieure 
des Bénédictines anglaises de Boulogne-en-Mer, à venir s^éta- 
blir à Pontoise. Depuis quelques années, ces pieuses étrangères 
avaient eu à souffrir de rudes épreuves. Touché de compas- 
sion, l'abbé commenda taire de Saint - Martin de Pontoise, 
Milord MontaigUy leur compatriote, les avaient déterminées 
à faire choix de notre ville pour leur demeure, se proposant 
de les aider ; et l'Archevêque de Rouen , vu les lettres du roi 
et la recommandation de l'abbé, approuva leur établissement 
par un acte du 20 mai i658. 

Le chevalier Forster, père de la supérieure, fit les premiers 
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pair d'Angleterre, et un grand nombre d'autres puissants sei** 
gneurs, se trouvèrent à Pontoise, pour son inhumation, qui 
fut faite par le Grand -Vicaire, en présence de Dominique 
Macquircj Archevêque à'Armaghy et primat d'Irlande. 

Ces Bénédictines, établies dans notre ville, se sacrifièrent 
toujours pour secourir les autres maisons de leur ordre. Elles 
se. signalèrent par des œuvres de dévouement, et d'une im- 
mense charité envers les soldats du régiment à'Hamiltorif qui 
séjourna près d'un an à Pontoise. La plupart de ces hommes 
de guerre se trouvaient dans le plus triste état de santé, sans 
linge, sans vêtements, mal nourris. Il n'est guère possible de 
se figurer et de dire tout ce que les bonnes religieuses firent 
pour adoucir les maux de lieurs compatriotes ! « 

Après un siècle environ d'existence, cette maison si bien- 
faisante éprouva de grandes pertes; elle en vint à se trouver 
tellement obérée, que l'Archevêque de Rouen fut contraint de 
la supprimer! Le monastère et ses dépendances furent vendus 
en 1791, trente-quatre mille huit cçnts francs, par le distri6t 
de Pontoise. 

Le séjour de Louis XIV et du Parlement dans notre ville, 
et surtout les fréquentes visites d'Anne d'Autriche, avaient été 
d'un grand secours pour les pauvres, devenus très-nombreux 
depuis quelques années. Après le départ du roi , leurs besoins 
se firent vivement sentir, et il fallut songer à leur venir en aide. 
Un gentilhomme, que l'histoire ne nomme pas, touché de pitié' 
à la vue de cette troupe de mendiants qui encombraient les 
rues, et de femmes surtout, dont l'unique métier était de 
tendre la main sous le portique de Notre-Dame, conçut le 
dessein d'y remédier. Il s'aboucha avec François d*AguiUan- 
gujy Grand-Vicaire, avec Nicolas Cossartj chanoine de Saint- 
Mellon, et Mellon Sorety curé de Saint^Maclou, et en présence 
des magistrats et des principaux habitants, assemblés^ il fut 
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convenu que Ton fonderait une maison pour j rdmeUtir hé 
indigents. 

La Confrérie-aux-Clercs, qui se trouve^ dans nos recherches) 
en tête de toutes les œuvres de l)ienfabance, fut encore la pre« 
mière à seconder cette louable entreprise. Ses administrateurs 
firent don à la ville de plusieurs habitations appelées le « sénih 
» naire, ou les petites écoles^ » situées près du collège, et d'une 
rente annuelle de trois cents francs, pour commencer la do- 
tation de cet établissement. Alors on érigea un bureau pour 
.les pauvres/ hommes et femmes, vieillards et orphelins, qu on 
voulait y recevoir à demeure ; un hospice pour y recueillir et 
soigner, dans leurs maladies, les indigents de la ville qui ne 
seraient pas mariés; et une école pour instruire les orphelins, 
en même temps quon leur apprendrait un métier : et cette 
maison prit le nom « dhospigb général, » ou « b'hÔpitjx abs 

» BBNFBEMÉS ». 

On intéressa, en faveur de cet établissement, le frère d'une 
des Carmélites de la ville, Tillustre chancelier Séguier. 11 se 
montra dévoué pour cette œuvre. Sa protection valut à Vho$^ 
pice général des lettres patentes du roi, qui, non-seulement 
confirmaient dune manière authentique son existence, maïs 
qui lui accordaient encore le droit de havage, le mardi et le 
jeudi, sur le blé qui se vendait ces jours*là dans Pontoise; ce 
qui donnait à cette maison un revenu de cent setiers de \A& 
par an. De plus, le chancelier fit bâtir, de ses propres deniers, 
en face de cet établissement, une petite chapelle sous le nioiii 
de « Notab-Damb db Lorbtte, >» pour les pauvres renfermés. 
Elle fiit bénite en 1654) par François de Harlajr, Archevêq[iie 
de Rouen. Un chapelain, attaché à la maison , disait tous les 
jours la messe, où assistaient les pauvres, le soir on s'y réunis- 
sait pour faire la prière en commun. 

Cet hospice reçut ensuite plusieurs autres droits et des legs 



asset considérables. Il fut rebâti plus tard à neuf, sur les des- 
sins d'un architecte de Paris, appelé Mouchet, Mais rarchitec- 
ture en est lourde ; les distributions étaient mal faîtes et in« 
commodes : On a fini par réunir cette maison hospitalière à 
l'HAtel-Dieu ; les bâtiments ont été de nos jcHirs transformés 
en un lavoir de laine ; et de la petite chapelle, il ne reste plus 
que la porte d'entrée. 

(L'antique hôpital de Saint^ûeques avait été réuni à l'hos- 
pice général, par des lettres patentes du 5 juillet ifiSy.) 

Au Parlement, succédèrent à Pontoise, et presque coup sur 
coup, quatre assemblées générales du clergé de France, et 
trois assemblées provinciales. On eût dit un Concile en per- 
manence; et dans une période de trente années, fut traitée, 
dans l'enceinte de nos murs, une partie des grands intérêts 
religieux qui préoccupaient alors la France, et même toute 
l*Europe chrétienne. 

La première assemblée, tenue au mois de mars i656, s'oc- 
cupa du fameux formulaire au sujet du Jansénisme, et se ter- 
mina par une longue lettre adressée de la part des archevêques 
et évêques, au souverain pontife Alexandre Vll^ au sujet de 
la béatification de Marie de V Incarnation. En terminant leur 
supplique par l'énumération des vertus de la Carmélite, et des 
prodiges opérés par son intercession, ils s'exprimaient à peu 
près en ces termes : 

« Nous espérons, tres^saint Père^ que l'évidence de ces faits. - 
» et des autres prodiges dont Votre Sainteté peut pleinement 
» se convaincre par les actes authentiques déposés entre les 
» nuiins des délégués du Saint-Siège, vous rendra propice *k 
» nos désirs, et que l'église gallicane, déjà relevée par tant de 
» prérogatives, vott$ sera encore redevable de cette nouvelle 
» faveur. Dans cette espérance , nous offrirons à Dieu nos 
» prières, nos sacrifices et nos vcoux, pour votre félicité, pour 
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» la gloire de votre Pontificat, pour la prospérité et la paix de 
» 1 église. 

» Ce sont, très-saint Père, vos très-humbles et respectueux 
» fils, les Archevêques et évéques, etc. » 

L année suivante, une jeune personne d'un grand nom, mar- 
chant sur les traces de madame Acarie, donnait à son siècle 
une de ces leçons dont si peu d'hommes sont capables de com- 
prendre la sublimité et la haute sagesse. C'était la noble des* 
cendante, la petite-fille de ce grand SuUy^ que le bon Henri 
couvrait de ses embrassements après la victoire d'Ivry, et pro- 
clamait A le plus brave chevalier du monde ! » 

A la fleur de l'âge, si riche, si idolâtrée de sa famille, si 
bercée d'espérances et d'avenir, après avoir longtemps lutté 
contre mille obstacles, la jeune fille rompt toutrà-coup avec 
le monde, méprise toutes les grandeurs de la terre pour venir 
à Pontoise, revêtir le saint habit du Carmel! Le chancelier «Se- 
guier et le duc de Sulljr, ses père et grand-père, n'eurent pas 
la force de surmonter leur tendresse, et ne parurent pas à cet 
acte héroïque. Mais les bienséances ne permirent pas à la chan- 
celière ni à la duchesse sa fille , de s'absenter. Elles furent ac- 
compagnées du Maréchal de VillerojTy de la marquise de Laval 
et du prince d^ Henrichemont y frère de la postulante, et d'un 
grand nombre d autres personnages illustres de l'époque. L'Ar- 
chevêque de Rouen fit la cérémonie ; le marquis de Rosryr 
tomba au milieu de l'assemblée, évanoui d'émotion, tandis 
que sa sœur faisait son sacrifice avec le calme et toute l'énergie 
d'une grande âme! 

L'église et la cour des Carmélites étaient remplies 4*une 
foule de spectateurs; chacun s'efforçait de cqntempler de plus 
près la religieuse. Chagrin de ne pouvoir pénétrer dans l'église, 
ni jouir de la fête, le serrurier de la maison, appelé Maitre 
Henri f usa du stratagème suivant, pour en venir à ses fins : 
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• Il avait chez lui une cassette que les religieuses lui avaient 
donnée à ferrer : il court s*en saisir, et revenant, il la tient ti'ès* 
élevée au-dessus de la foule, et s'avance en criant à tue -tête : 
« Piace, place! j'apporte quelque chose pour madame qui prend 
» thabit l » Aussitôt les flots s'entr*ouvrent, Maître Henri entre 
dans réglise, et se trouvant assez bien placé pour contenter 
son envie, il jouit à son aise de la fête, différant à un autre 
jour la remise de sa cassette ! 

Un an plus tard, ce monastère et toutes les habitations de 
la rue Basse, étaient inondés. De mémoire d'homme, on n avait 
vu à Pontoise, une crue de la rivière aussi considérable et 
aussi subite ! En moins d'une nuit, les caves, les jardins, le rez- 
de-chaussée des maisons, et toute la rue, depuis le pont jusque 
vers la porte de Rouen, furent submergés ! L'église de Notre- 
Dame se trouva si remplie d'eau, qu'il fallut aller de grand 
matin, « avec des hottes y » retirer le Saint-Sacrement, et au 
péril de la vie ; car l'eau ayant soulevé les pierres tumulaires, 
il fallait sonder en marchant pour ne pas tomber dans des 
fosses profondes ! 

Les magistrats de la ville, accompagnés d'experts, se mirent 
incontinent à visiter les lieux, et il fut arrêté que, si la crue 
ne cessait dans l'espace de deux fois vingt- quatre heures, 
il fallait déserter toutes les maisons de la ville basse, parce 
qu'il y avait danger pour la vie des habitants. Heureusement 
la rivière baissa avant que l'on en fût réduit à cette extrémité ; 
mais il y eut partout à réparer de grands désastres. La cha- 
pelle funèbre du cimetière de l'hospice, située près du pont, 
fut entièrement détruite ! 

Cette même année on rétablit, après plusieurs siècles d'in- 
terruption et d'oubli, \di Jeie de Saint Gautier^ premier abbé 
du monastère de Saint-Martin de Pontoise. Dès l'époque de la 
canonisation de ce saint, les évêques et archevêques de Rouen, 

i6 



2^2 

de Paris, de Reims et de Sentis, en «ivaient fixé la fête, dite de 
la translation j au quatre de mai, jour où Ton avait levé de 
terre son glorieux corps, pour le mettre dans une châsse et 
Texposer à la vénération publique, ec, durant trois siècles, 
cette fête fut fidèlement chômée par tous les peuples de la 
province. Mais, au milieu des longues guerres qui tinrent en 
haleine, durant plusieurs siècles, le Yexin français et sa ca- 
pitale, et ruinèrent presque entièrement Tabbaje de Saint- 
Martin, comme il était difficile d'aller visiter le tombeau du 
saint, son souvenir, et celui du jour consacré en son honneur, 
s'étaient presque effacés de la mémoire des peuples. 

Au milieu du dix-septième siècle, Gautiea de Montagu, 
abbé commendataire de Tantique retraite de Saint Gautier^ 
entreprit de rétablir son culte. Il commença, avec autorisation 
supérieure, par tirer de leur vieille châsse les glorieuses re- 
liques du saint, pour les mettre dans un superbe reliquaire 
en ébène, dont il fit les frais, et les plaça sur un magnifique 
aulel nouvellement érigé dans une chapelle qu'il venait de 
faire restaurer à neuf. Il obtint ensuite une audience des ma- 
gistrats de Pontoise, des anciens pairs, des éçhevins et des 
dignitaires de la cité, auxquels il fit part de son dessein* On 
entra dans ses vues, et à la requête des éçhevins, on convoqua 
au. son des cloches, à môtel-de-Ville , le président4ieutenant- 
général au bailliage, le prévôt-vicomtal-en -garde, le prévôt- 
maire, les anciens pairs, l'avocat du roi, tous les notables 
bourgeois, et une grande partie des habitants. Et, au milieu 
de cette solennelle assemblée, on prit la délibération suivante 
(elle nous met à même d apprécier l'esprit, les mœurs et la 
législation de cette époque) ; 

« Cejourd'hui vingt -quatrième joiu» de mars i658, à trois 
» heures de relevée, devant nous, Charles de Monthiers^ écuyeri 
» seigneur de Saint - Martin , conseiller du roi en ^es conseil 
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» d'état et conseil privé, président et lieutenant civil et cri- 
•» minel de M. le bailli de Senlis, à Pontoise, en présence des 
» gens du roi , ont été convoqués et assemblés, au son des 
» cloches, les habitants de la ville de Pontoise, en la chamhre 
» commune et auditoire de ladite ville, lieu ordinaire et accou- 
» tumé, à la requête des échevins et syndic de Pontoise; en 
» laquelle assemblée se sont trouvés présents : MM. Gabriel 
» Duboisy François Le Conturier^ Nicolas Le Couturier^ Antoine 
« Segneury Michel Vilot^ Guillaume Le Couturier^ Guy RioUj 
» Jean Charles^ David Marc y Thomas Duvii^ier, et autres an- 
» ciens conseillers et pairs de ville, et grand nombre de no- 
» tables bourgeois et habitants, en vertu de lavertissement 
» qui leur en avait été fait aux prônes des paroisses ce même 
» jour, à l'effet de requérir leur consentement pour la célé- 
» bration de la fête de Saint Gautier, premier abbé du mo- 
» nastère de Saint-Wartin-lès-Ponloise, d'une pari; et DD. Z/- 
» got et Dujayy prêtres, anciens religieux, et le révérend père 
» Simon Maubaillard, prieur, assisté de Thomas Mouchouj 
» cellerier, aussi religieux, d'autre part. 

» A été représenté à ce sujet, par Messire Antoine Thibaut y 
» avocat de la ville, que Pontoise ayant l'honneur de posséder 
» dans soTi territoire le dépôt sacré du corps de Saint Gautier y 
» premier abbé de la susdite abbaye, nos majeurs et ancêtres 
» dès les premiers temps et aussitôt la canonisation de ce saint, 
» en avaient fait la fête comme de leur patron, pour honorer 
» ces glorieuses reliques, laquelle fête ils mettaient au nombre 
» de celles qui leur étaient prescrites par l'église ; mais que 
» par suite des guerres et des troubles survenus dans cette 
» ville, ce culte avait été interrompu ; qu^il était question au- 
» jourd'hui de ressusciter et faire revivre l'esprit qu'ils avaient 
» toujours conservé « in voto; » qu'ils y étaient excités par 
» l'exemple de Messire Gautier de MontagUy digne abbé dudit 
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» monastère, qui, professant une grande vénération pour les 
» reliques de ce saint, avait fait de grands frais pour orner et 
» décorer sa chapelle dans l'église de ladite abbaye ; que tel 
» était le sujet de la présente assemblée ; que lesdits religieux 
» et Bénédictins présents étaient venus pour exposer leurs 
» motifs à ce sujet ». 

Simon Maubaillard fit dans cette circonstance une harangue 
pleine de feu, pour obtenir le rétablissement de ladite fête. 
Il représenta que Messire Gautier de Monta^u avait obtenu 
de grandes indulgences par un bref du Saint-Père ; mais qu'il 
convenait avant tout d avoir le consentement des habitants 
dans cette assemblée. 

Charles Cossart^ conseiller -secrétaire et avocat du roi, fit 
aussi un discours grave , éloquent, et d*une haute piété pour 
le même sujet; et considérant que cette fête allait enfin être 
rétablie, il finit en déclarant : « qu'il fallait remercier la pro- 
» vidence en la personne de Messire Gautier de Montagu; que 
» si leurs pères avaient été privés par « intérim^ » du bienfait 
» de cette solennité, eux et leurs descendants allaient avoir le 
» grand avantage d'en jouir; que les citoyens ne pouvaient re- 
» fuser leur consenteoient. Mais afin que ce fût une chose 
» stable désormais, et qu'il n'arrivât plus d'interruption, il 
» fallait solliciter à ce sujet un bref de Sa Sainteté ». 

On recueillit au scrutin secret les votes et les suffrages de 
tous les anciens conseillers et pairs de ville, et en général de 
tous les babitalits présents; et tous, d'une voix unanime, furent 
d'avis de célébrer ladite fête comme celle de leur patron, et 
de s'obliger pour les temps futurs (à commencer du quatre 
mai prochain), à la solenniser comme une des fêtes prescrites 
par l'église. 

On délivra aux susdits Dufajr et Ligot^ anciens religieux, et 
à Dom Simon Maubaillard^ prieur des Bénédictins réformés, 
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lacté du consentement, afin qu'ils pussent obtenir une bulle 
canonique et apostolique, pour la célébration de ladite fête. 

Les Bénédictins de Saint-Martin, munis de cette pièce, se 
hâtèrent de recourir à l'Archevêque de Rouen, au sujet de 
l'institution canonique et apostolique énoncée dans la teneur 
de la délibération de l'Hôtel-de-YiUe de Pontoise, pour la fête 
de Saint Gautier. L'Archevêque publia, sans aucun délai, un 
mandement à cet effet. Mais comme, dans ce mandement, l'o- 
bligation de chômer la fête de Saint Gautier, s'étendait à 
toutes les villes et à tous les villages du Yexin français, quel- 
ques ecclésiastiques interjetèrent appel, parce que les peuples 
du Yexin n'avaient pas été consultés. Par un nouveau mande- 
ment donné au synode tenu la même année dans l'église de 
Notre-Dame de Pontoise, François de Harlay restreignit l'o- 
bligation de célébrer ladite fête aux seuls faubourgs et ville 
de Pontoise ; et Louis XI Y donna à tout ce qui avait été fait 
la sanction royale par les lettres patentes suivantes : 

(Elles nous révèlent la haute piété de ce prince, et le res- 
pect qu'il portait à la délibération de l'Hôtel-de-Yille de notre 
cité). 

« Louis, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, 
» à tous présents et à venir, salut : 

« Dans le désir que nous avons toujours eu d'inviter les 
» peuples de notre royaume à la vénération des saints, dont 
9 l'intercession nous attire des secours certains dans tous 
» nos besoins, et voulant favoriser le zèle de notre amé et 
» féal conseiller en nos conseils, Méssire Gautier de Monta gu, 
» abbé de l'abbaye royale de Saint -Martin de notre ville de 
» Pontoise; 

» Ayant été informé que la fête de Saint Gautier, premier 
» abbé de ladite abbaye, avait été instituée le quatrième jour 
» de mai, dès le commencement du onzième siècle, par les 
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' Archeiréques de Reims et de Rouen ^ et autres prélats de 
» notre royaume, lorsqu'ils firent la translation des glorieuses 
» reliques du saint abbé; et que, nonobstant une interruption 
» de plusieurs siècles, les peuples de notice dite ville de Pon* 
» toise, après avoir été convoqués à ce sujet par les maire, 
» échevins et syndic d'icelle, se sont tous obligés, d*un con* 
» sentement unanime, de solenniser cette fête ledit jour quatre 
» mai, comme les autres fêtes qui leur sont prescrites par 1*E- 
» glise, ce qui aurait déterminé notre amé et féal conseiller 
» en nos conseils, ledit sieur Archevêque de Rouen, à or« 
» donner que ladite fête fût dorénavant solennisée comme fête 
» de commandement, imitant en cela le zèle de ses prédéces- 
» seurs, sur les instances que lui en avait faites ledit sieur de 
» Montagu et les religieux de son abbaye, et d'après le con- 
» sentement par écrit des magistrats et des peuples de notre 
» dite ville de Pontoise.... 

» Notre cour du parlement de Paris, ayant, api*ès Toppo- 
» sition de quelques ecclésiastiques, mis les parties hors de 
» cause et approuvé la restriction que ledit sieur Archevéqua 
» a faite de cette fête, à la ville seule de Pontoise et à ses 
» faubourgs.... 

» Bien que Tinstitution des fêtes solennelles soit de pur 
» droit épiscopal, et que ceux qui sont honorés de ce caractère 
» puissent obliger leurs diocésains de les célébrer; comme 
» l'observance desdites fêtes forme une partie de la police, 
» dont tous les règlements appartiennent à notre puissance et 
» autorité royale.... 

» Nous avons homologué, approuvé et confirmé, homolo* 
» guons, approuvons et confirmons par les présentes, signécis 
» de notre main, le décret dudit sieur Archevêque de Rouen , 
» et voulons qu'il soit exécuté à perpétuité, selon sa forme, 
» dans notre ville et dans les faubourgs de Pontoise.... 
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» Donné à Paris, le quatre avril de Tan de grâce lôSp, et 
» de notre règne le seizième, signé Louis, » et sur le repli, 
R Par le Roi, signé Letellier, » avec paraphe; et plus bas : 
« Donné au Parlement le 23 avril i65g ». 

L*historien Duval nous apprend qu'une seconde assemblée 
générale du clergé de France eut lieu à Pontoise, dans le cou- 
rant de Tannée qui suivit ces lettres de Louis XIY. Les noms 
des évêques et autres personnes ecclésiastiques qui en firent 
partie, se trouvent indiqués sur le procès-verbal des actes du 
clergé. Il y eut encore cette même année une assemblée du 
clergé de la province. L'église de France, à cette époque, était 
vivement préoccupée de l'affaire du Jansénisme : l'assemblée 
générale se tint aux Cordeliers. 

Cependant brillait Pierre Dàret, graveur au burin, né à 
Pontoise en 1610. Il avait demeuré longtemps à Rome. De retour 
dans sa patrie, il grava, avec Baissevin, une série de portraits 
du seizième siècle et du commencement du dix-septième, qu'il 
publia sous le titre de « tableaux historiques » (in-4% i652- 
i656). On lui doit aussi une suite d'estampes pour l'ouvrage 
intitulé : « La doctrine des mœiurs ». Daret a traduit de l'italien 
une vie de Raphaël^ où l'on traite de Vorigine de la gravure 
en taille <» douce (Paris, i65i, in-12), qui fut réimprimée à 
Lyon en 1707, avec des augmentations, sous le titre de « Re^ 
» cherches curieuses sur les dessins de Raphaël ». On y parle 
de plusieurs peintres italiens. Daret mourut à Dax en 1675. 

Vers ce même temps (i665), vivait à Pontoise, Antoine de 
Jeufosse^ fils d'un marchand de cette ville, et de Perette 
Lambert. Parvenu au grade de docteur de la maison de Na- 
varre, il fut successivement curé de Saint-Pierre de Pontoise, 
sa ville natale, vice-gérant de l'officiaiité de la même ville et 
du Vexin, Grand-Vicaire de Pontoise, et prieur de Sainl-lMerre 
d'Amblainville, dans le doyenné de Chaumont : il mourut à 
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Pontoise en 1687, où il fut inbumé dans rëgli»e de Saînt- 
Mactou, derrière le chœur. 
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Ci^apitre {3. 



De i665, a 1700. 



L INFANTS HABIB-THERESE. ASSEMBLEE GENERALE SU CLERGE. 

POHTOISB CALOMNIÉ, ET DÉFIANCE DE LODIS XIV. LES 

■t- 
GABDES Dn COBFS. MESINTELLIGENCE ENTRE LR GODTEK- 

NETJR ET LE MAIRE. LA S<œUB ANNE DE JÉSCS. MAI- 
TRISE DES BAirX ET FORETS. ASSEMBLÉS GRNBKALE DV 

CLBBGÉ. SACRE DE BOSSrET AUX CORDBLIEBS. DENIS 

LE FEBDRB. IKHCKATION DU CHANCELIBB SEGUIEB, LB3 

DEUX BBINSS, ARNE £T MABIB - THÉBBSE d'aUTBICHE, AUX 

CABNBLITES. ASSEMBLEE GBNÉBALB DU CLERGÉ. AHUBÉ 

BLANCHARD. NOËL LE BLOND. 



L j avait environ un an que l'infante Marie- 
Thérèse était devenue l'épouse de Louis XIV 
(1661), quand la reine-mère l'amena au tom- 
l>cau de la bienheureuse Marie de l'Incarnation. 
Anne d'Autriche y revint seule l'année suivante, 
et deux ans après les deux reines y amenèrent le jeune dauphin. 
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Après (le longues prières devant ces glorieuses reliques, la 
jeune reine se mit en adoration durant une heure devant le 
Sain^ Sacrement; c'était une pratique à laqiftlle elle s'était pres- 
crit de ne manquer jamais, en quelque lieu quelle se trouvât 

Un an plus tard (i665), une troisième assemblée générale 
du clergé de France eut lieu à Pontoise ; elle se tint encore 
aux Cordeliers. Les malheureuses dissensions au sujet des 
Jansénistes^ étaient toujours le fond de toutes les discussions, 
et certes, il fallait être Fépouse du Christ, et avoir reçu, comme 
réglise catholique, des promesses d'infaillibilité, pour sortir 
victorieuse de ce dédale d'arguties et d'erreurs ! 

Depuis quelques années, fermentait dans Pontoise, un esprit 
de parti et de dissensions intestines, qui finit par éclater entre 
le président"! ieutenant'général et le prévôt-maire, chefs des deux 
factions. Il s'agissait de l'exercice de certains droits, de cer- 
taines prérogatives propres à leurs attributions respectives. 

L'un et l'autre prétendaient au droit exclusif de régler le 
logement des gens de guerre, les billets d'étape, la taxe des 
fSvres; chacun d'eux réclamait la garde des clefs de la ville, 
la connaissance des différends entre les militaires sous les 
armes, l'institution ou la destitution des officiers de l'Hôtel-de- 
Ville, la réception de leurs serments, le droit de donner des 
ordres pour la garde, le guet, les rondes, patrouilles, visites 
des portes, des remparts, et pour les sentinelles, en temps de 
paix ou de guerre, et autres semblables juridictions. 

Le roi intervint au milieu de ces démêlés, et la ville, qui 
avait en grande partie épousé les vues du prévôt-maire, obtint 
en sa faveur un arrêt du conseil d'état^ qui mettait hor& de 
cause et de procès les deux partis, sans frais ni dépens. Mais 
quelques malveillants profitèrent de ces démêlés pour noirciif 
notre ville dans l'esprit du roi; il paraît que l'on avait voulu 
donner à ces querelles domestiques une couleur politique ; 
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ceux-ci avaient lair de défendre les intérêts du roi, ceux-là 
les intérêts de la ville. 

Depuis un an déjà, Louis XIY avait supprimé le syndic de 
Pcmtoise ; Ikuh CosSàat avait été arrêté par son ordi*e , conduit 
à la Bastille, et de là dans les prisons d'Orléans; et il ne fallut 
rieo moins que le crédit de Gautier de Montagu, abbé de 
Saint-Martin, pour obtenir son élargissement. On lavait traité 
en factieux et comme prévenu de malversations et de mono- 
pole; et, quoique Ion ne put rien prouver contre lui, il ne 
rentra pourtant dans sa patrie qu'aux conditions les plus in- 
jurieuses! Entr autres, il ne pouvait plus prétendre à aucune 
charge de rHôtel-de-Ville. 

Tant de rigueur ne permit pas de douter que le roi ne se 
fût laissé prévenir. Et cette injuste prévention de Louis XIV, j^ 

l'extension de splendeur et de magnificence qu'il voulait donner 
à toutes les maisons et résidences royales, sa grande passion 
pour son nouveau Versailles, le déterminèrent à abandonner 
sans retour l'antique castel de Pontoise ! 

Outre ces déplorables dissensions, une autre plaie désolait 
Pontoise. Une compagnie des gardes du corps du roi s'y trou» 
vait en garnison, sous le commandement deCnAROST. Abusant 
du crédit et de la puissance dont leur chef jouissait à la Gour^ 
ces soldats indisciplinés ne laissaient passer presque aucun 
jour sans porter quelque atteinte à l'honneur et à la liberté 
individuelle. C'était de leur part le plus révoltant despotisme, 
et tout à la fois la plus hideuse immoralité ! A chaque heure 
du jour et de la nuit, de nouvelles scènes, de nouveaux scan- 
dales, où l'honneur des femmes était compromis! Non con- 
tents d'affliger et de molester ainsi la masse des habitants, ils 
allaient à chaque instant susciter des troubles à l'Hôtel -de- 
Ville, par des exigences illégitimes et injustes, près des éche- 
vins! Ceux-ci eurent le courage d'exposer et leur liberté et 
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leur vie même pour résister à ces vils tyrans ; car rien n était 
sacré pour eux à Pontoise : et notre ville put mettre au nombre 
de ses jours néfastes Tépoque de leur garnison dans ms murs! 

Pour fruit de leur noble résistance, Nicolas ViUoi et Etienne 
Gruel, échevins, succombant sous le poids des plus odieuses 
calomnies, furent arrêtés par des lettres de cachet! De la Giil' 
iissionière, commissaire en la généralité de Rouen, fut chargé 
d'informer contre eux. Gruel fut décrété d'ajournement per- 
sonnel et interdit de ses fonctions d'échevin; VïUot, regardé 
comme moins coupable par ses accusateurs, fut seulement dé- 
crété pour être entendu ! 

Toutefois, la vérité se fit jour par l'organe de leurs conci- 
toyens, et la noble indépendance de leur réponse au jour de 
l'interrogatoire, éclaira si bien le commissaire, cp'elle leur 
valut un acquittement honorable, par ^n arrêt du conseil d'état, 
en date du 9 octobre 1666. Tous deux furent réintégrés et ré- 
tablis dans leurs fonctions ! 

Néanmoins, les soldats de la garnison avaient tellement 
aigri notre cité contre eux, qu'elle porta ses plaintes au pied 
du trône, pour obtenir enfin que l'on mît un frein à leur 
licence, et que le repos et la sûreté de ses habitants fussent à 
couvert. Louis XIV, y faisant droit, envoya le 11 novembre 
suivant un règlement qu'on se hâta de lire dans une nombreuse 
assemblée, convoquée à la diligence d^/ean Le Febure^ écuyer, 
seigneur de Jouy, de Cléry et d'Écancourt, et prévôt-vicomtal- 
en-garde de Pontoise. (Cette assemblée fut présidée par Charles 
de Monthiers, lieutenant- général au bailliage). 

Parmi les principaux membres, on vit figurer : Jean Le 
Telliery prévôt-maire, Etienne Gruel et Nicolas Viliot^ éche- 
vins, Charles Cossart^ avocat du roi, Pierre de MonAierSj 
lieutenant-criminel, Guillaume Le Couturier, De Saint^DeniSj 
Gabriel Dubois ^ Jean Charles y Laine, Gabriel Fredin, Pierre 
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Fournier^ André Malfuson^ Nicolas More ^ Gabriel Trotitij 
Mellon Quatre^Lii^res y et un grand nombre d*autres. 

Sur le consentement de Tavocat de Sa Majesté , il fat arrêté 
que le règlement envoyé par le roi serait imprimé , et affiché 
partout où besoin serait. Et ayant de se séparer, l'assemblée 
adressa au monarque une nouvelle supplique pour obtenir la 
translation de la garnison en un autre lieu, tant Ion avait à 
cœur de purger la ville de cette troupe dépravée ! Louis XIV, 
par un ordre exprès, la transféra dans la ville de Mantes, qui 
eut tant à souflrir à son tour. 

Cependant eut lieu dans notre cité, un fait qui paraîtrait 
bien étrange de nos jours. Une simple Carmélite mettait toute 
la ville sur pied : magistrats, artisans, prêtres et laïques, tous, 
grands et petits, étaient en fête à son sujet. Les cloches rem- 
plissaient lair de leurs joyeux carillons; le canon du château 
fort grondait sans cesse, et retentissait au loin sur l'Oise, dans 
la vallée ; la fanfare des instruments répandait partout un air 
de gaîté ; et une foule immense encombrait le pont, en se di« 
rîgeant sur la route de Paris. 

Bientôt on aperçut dans le lointain deux chars superbes, 
traînés chacun par six chevaux, et entourés d'une nombreuse 
escorte, toute chamarrée de galons d'or et de livrées. Ils por« 
taient, le premier, la Chancellerez et le second, la Duchesse de 
Verneuil; mais ce n'était encore là que les avant-coureurs du 
personnage que Ion attendait. 

Quel est donc le héros que Pontoise va recevoir dans ses 
murs ? Nous l'avons déjà dit, une humble Carmélite, et qui 
certes était loin de briguer tous ces pompeux hommages. 
Mais son illustre frère, le chancelier Séguier, s'était toujours 
déclaré le protecteur de notre ville ; il lui avait fait beaucoup 
de bien \ grand nombre de familles avaient éprouvé sa bien- 
veillance, et Pontoise était heureux de pouvoir lui offrir sa 
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vive reconnaissance par de solennelles démonstrations "envers 
sa sœur bien-aimée ! 

J)epùis dix-huit mois la religieuse avait été obligée, par de 
puissants motifs, de quitter le monastère de Pontoise, et 
d*aller habiter ceux de la capitale. Au commencement de nox 
yembre 1667, les raisons qui IWaient retenue à Paris, cessant 
d'exister, Anne de Jésus (c'était son nom de Carmélite), se 
hâta de revenir habiter sa chère solitude de Pon toise, qu'elle 
préférait de beaucoup à toute autre; et, fière de cette hono- 
rable préférence, notre ville mit tout en œuvre pour lui en 
témoigner sa reconnaissance, et lui prouver la grande joie que 
lui faisait éprouver son retour. 

Cette brillante et cordiale réception fit honneur et à Pon« 
toise et à l'illustre chancelier, et à sa digne sœur, si bienfki* 
santé aussi envers notre cité. 

Louis XIV poursuivant à l'égard de Pontoise ses vues d a- 
bandon, Saint-Germaîn-en-Lîiye et Versailles héritèrent de 
ses faveurs. Dès le i5® siècle, il y avait^ dans notre ville une 
maîtrise des eaux et forêts ; ce prince la transféra à Saint-Ger- 
main, par un édit du mois d'août 1669. Il parut bien démon- 
tré qu'il avait pris la résolution d'affaiblir insensiblement l'im- 
portance de Pontoise, en suivant le système de Henri III et 
de Richelieu, tendant à démanteler toutes les places - fortes 
de l'intérieur du royaume, La Lieutenance de maréchaussée, 
fort ancienne dans notre cité, fut aussi transférée à.Beauvais« 

Sur ces entrefaites, une quatrième assemblée générale du 
clergé de France eut lieu à Pontoise, dans le courant de Tan- 
née 1670; et cette dernière devait l'emporter en célébrité sur 
toutes les précédentes, par le sacre de BossueU Depuis long- 
temps déjà, le génie de cet homme avait fixé sur lui les re- 
gards de Louîs^XIV, qui l'avait nommé évêque de Condom et. 
précepteur du dauphin. 
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Tout devait être marqué au coin de la grandeur dans Bos* 
suet. Mais ce cachet du grand et du sublime devait se ren- 
coiitrer surtout dans l'instant le plus solennel de sa vie : nous 
voulons dire dans sa consécration épiscopale. Aussi eut«eUe 
lieu dans une si grave circonstance, et fut* elle accompagnée 
d*ane si grande pompe religieuse, qu'il faut remonter aux 
siècles des Ambroise et des Chrysostôme pour lui trouver un 
point de comparaison ! c'est qu*e(Tecliveroent Bossuet devait 
faire revivre en lui ces deux grands hommes pour son pays. 

Tout le clergé de l'illustre église gallicane, cardinaux, ar- 
chevêques, évêques, docteurs, abbés, se trouvaient réunis dans 
l'église des Cordeliers, quand Bossuet, nouvellement nommé 
par le grand roi précepteur du dauphin y et muni de ses bulles 
pour l'évéché de Condom^ parut au milieu de cette imposante 
assemblée, où il allait recevoir, dans une consécration nou- 
velle, la plénitude du sacerdoce. 11 était accompagné de Charles^ 
Macaire le Tellier^ coadjuteujr de Reims, son intime ami, 
membre de rassemblée, et qui devait être son consécrateur. 
Celui-ci s'était adjoint les évêques d^Autun et de Ferdun pour 
assistants. {Jean^ Louis de Fromentieres , depuis évêque d^ Aire y 
fit le sermon du sacre). 

On avait préparé, dans la belle église des Cordeliers, deux 
autels , et un ti^ône pour l'évêque consécrateur. L'un de ces au* 
tels devait servir pour dire la messe et faire toutes les cérémo^ 
nies de la consécration ; et celui-là était garni d'une croix au 
milieu, et de six grands flambeaux où l'on avait attaché en» 
semble les armoiries de l'évêque consécrateur, et celles de 
l'évêque qui allait être consacré; l'aubre, plus petit et moins 
orné, devait seulement servir au nouvel évêque pour s'habil* 
1er et pour dire la partie de la messe qui précède l'offrande. 
On avait déposé sur ce petit autel, et sur une crédence qui 
était auprès, tout ce qui était nécessaire pour la cérëmo- 
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nie, et tous les ornements dont deTait être reyétu le nourel 
évéque. 

C*est là que M. de Condom, après avoir été introduit dans 
le temple, vint prendre l'amict, Taube, la ceinture, Tétole, 
une chape de couleur blanche et l'humble bonnet carré : tous 
les yeux des assistants étaient portés sur lui ! ^ 

Le sanctuaire, le chœur et presque toute la nef de Féglise, 
ét^ent garnis de trois rangs de stalles à droite et à gauche, 
disposées en gradins. Au rang supérieur siégeaient les arche* 
véques de France ; devant eux les évéques ; et devant ces der- 
niers, les docteurs et abbés, et les députés du roi. Enfin, sur 
de simples banquettes, étaient assis les autres ecclésiastiques 
et laïques admis à cette grande cérémonie. Tous les membres 
de l'assemblée étaient revêtus des ornements et insignes de 
leur dignité. Près du maître -autel, à droite et à gauche ^ 
se voyaient, sous leur vêtements de pourpre, les cardinaux 
français. 

Cependant, l'évéque consécrateur, parvenu sur son trône, 
prenait ses habits pontificaux avec les cérémonies accoutumées. 
Il se rendit ensuite au maître-autel, où s'étant assis dans un 
fauteuil, le visage tourné vers l'assemblée, les deux évéques 
assistants, vêtus aussi pontificalement, lui amenèrent celui qui 
devait être consacré, le conduisant au milieu d'eux : l'atten- 
tion et l'intérêt *de l'assemblée à tout ce qui se passait, allait 
toujours croissant. 

Après les saluts d'usage, les évéques assistants se mirent sur 
des sièges; Bossuet s'assit au milieu d'eux, et vis-à-vis de son 
consécrateur. Au même instant, le plus ancien des évéques 
assistants, se lève, et s'adressant à l'évéque consécrateur : 

« Révérendissime pere^ lui dit-il, en lui montrant Bossuet, 
» la sainte église catholique vous prie d*éle{fer ce prêtre icipri^ 
» sent à la charge d'éi^éque, — Avez-vous un mandat aposto» 
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» Uçue, répondit le Gonsécrateur ? — Nous en aidons un, 
» répartit le premier évêque : — Qu'on le Use, reprit le Con- 
» sécrateur; » et aussitôt il chargea son secrétaire d'en faire 
la lecture à haute voix, devant toute rassemblée! 

Après cette lecture, Bossuet, quittant son siège, alla se^eter 
aux genoux du Ck)n sécrateur, pour faire, entre ses mains, le ser- 
ment que Téglise exige des élus pour la charge d'évéque; il 
commençait par ces paroles : 

« Moij Jacques-Bénigne Bossuet, élu pour lléglîse de Con^ 
» dont, serai des a présent et a jamais fidèle a V apôtre Saint" 
» Pieire, a la sainte Eglise Romaine, a notre Saint Père le 
» Pape Clément IX, et a ses successeurs légitimes ; » et portant 
la main sur le livre des évangiles, qui était ouvert devant lui, 
il acheva la formule du serment en disant : « jéinsi Dieu me 
» soit en aide et ses saints évangiles ! » 

Après ce serment, Bossuet reprit sa place entre les deux 
évêques assistants ; il s*y tint assis un instant. Bientôt on lui 
fit signe de se lever, et il lui fallut répondre à cet imposant 
interrogatoire : 

« Voulez-vous , lui dit son Gonsécrateur, enseigner par vos 
» paroles et par vos exemples, au peuple pour lequel vous 
» allez être ordonné évêque , les choses que vous savez être 
» contenues dans les saintes écritures ? 

» Voulez-vous recevoir avec respect, enseigner et garder les 
» traditions des saints Pères, et les constitutions du Saint-Siège 
» apostolique ? 

» Voulez-vous montrer en tout de la fidélité, de la soumis- 
V sion et de Tobéissance selon lautorité des saints canons, à 
» Saint Pierre, apôtre, auquel Dieu a donné le pouvoir de lier 
» et de délier; à son vicaire, notre Saint Père le pape Glé- 
» ment IX)*et à ses successeurs les Pontifes Romains ? j;*' 

'7 
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> Voulez-Tous éviter toute sorte de mal, et £adre toute iorte 
» de bien, autant qu'il tous sera possible ayec Taide de Dien ? 

» Voulez-Tous, pour lamour de Dieu, être aflable et misé* . 
• ricordieux envers les pauvres, les étrangers, et toute sorte 
» de personnes qui sont dans le besoin ? » 

A toutes ces questions, et à. bien d autres encore, Bossuet ré- 
pondit avec une modeste assurance : • Je le veux ». On rin- 
terrogea ensuite siu- sa foi et ses créances, et il condnua de 
répondre arec la même modestie et la même fermeté. Alors 
on lui ôta sa chape, on le revêtit des habits épiscopaux, et cm 
lui mit au cou cette croix pastorale qu*il devait si dignement 
porter ; et la messe de la consécration commença ! 

Quand le graduel et son verset furent finis, le CoDsécratenr 
se leva de son trône, alla s'asseoir dans un fiintenil, devant 
Tautel, où fiossuet fut conduit par les deux évêques assistants : 
« Il faux qu^un Evêquejuge^ lui dit son Consécrateur, qu'il in* 
» terptite, ordonne^ Ç^^y baptise et confirme; voilà les devoirs 
» de voire charge ». Et à sa recommandation, toute rassemblée 
se jeta à genoux pour appeler les bénédictions du Cîd, par 
rinvocation des saints, sur le nouvel évéque, tandis que Bos- 
suet se tenait prosterné, le visage contre terre, an pied de 
Tautel. 

Quelle imposante cérémonie ! A cet instant solennel, avec 
quelle ardeur levêque de Condom s'immolait à la gloire du 
Dieu auquel il avait consacré ses talents et sa vie ! Grande et 
belle victime !.... 

Cette cérémonie achevée, Bossuet se releva; ce n'était plus 
le même homme. Déjà les bénédictions du pontife officiant, 
bénédictions d^ élection^ de sanctification et de arnsecratian^ 
en avaient fait un homme à part ! 

Toutefois, ce n'était encore là que le prélude du grand acte 
de la consécration. Au milieu de tous ces préparatifii sacrés, 
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approchait, quoique lentement, Theure solennelle, Theure oiï 
lliuile sainte allait couler sur la tête de IVlu du Seigneur, 
cette heure après laquelle on n*en connaît pas de plus sain- 
tement terrible et redoutable pour un faible mortel ! 

De nouveau, Bossuet va se jeter aux genoux de son Gonsé- 
crateur. Aidé des deux évêques assistants, ce dernier lui met 
le livre des évangiles ouvert sur les deux épaules , en le fai- 
sant appuyer un peu sur sa tête; c'était là, sans doute, un 
bouclier précieux ! Quelle armure ! quelle cuirasse ! quelle 
mystérieuse égide ! et ce livre demeura toujours ouvert sur 
lui, soutenu par deux chapelains, jusqu'à ce qu'on l'en eût ôté 
pour le lui faire toucher (ce qui ne devait avoir lieu qu'après 
Fonction des mains). 

En même temps, l'évéque conséçrateur et les deux assis- 
tants posèrent trois fois leurs mains sur la têle de Bossuet, 
disant tous ensemble : « Recevez le Saint-Esprit : Accipe Spiri^ 
tum sanctum^ » et l'on vit alors venir, les uns après les autres, 
tous les cardinaux, archevêques et évêques présents, renou- 
veler sur lui les mêmes cérémonies et les mêmes vœux, en 
répétant, d'esprit pu de bouche, cette formule sacrée : « ^c- 
» cipe Spiritum sanctum ! v 

Quand l'évéque conséçrateur eut achevé une admirable et 
sublime prière, en forme de Préface, qu'il avait commencée, 
on ceignit le front dç Velu avec une bandelette de fin lin (c'é- 
Wit lui annoncer que l'onction épiscopale allait avoir lieu; 
l'Église aussi veut que l'on prenne ces précautions pour empê- 
cher l'huile sacrée de tomber à terre, ou sur les cheveux du 
Consacré). Le Conséçrateur, pendant ce temps, avait entonné 
l'hymne « Feni creator; » l'assemblée avait repris, et faisait 
retentir les voûtes du temple du chant de cette hymne sacrée; 
et quand elle fut finie, Bossuet avait été sacré évéjjue /... M. Le 
Tellier, en versant sur lui le saint chrême, avait fait entendre 
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ces paroles : « Ungatur et consegratur caput tuum CQBi<isn 

» BENEDICTIONE, IN ORDINE PoNTIFICALI : ÇuC VOtrô tStô SOÙ 

« ointe et consacrée dans Vordre des éueques, par la bénidie^ 
» don céleste ! » 

Aussitôt on lui consacra les mains avec l'huile sainte ; son 
bâton pastoral fut bénit; Tcvéque consécrateur le lui remit 
entre les mains, en lui disant : « Recevez ce bâton, symbole de 
» Voffice de pasteur que vous allez exercer ». Son anneau fbt 
également bénit, et, en le lui mettant au quatrième doigt delà 
main droite : « Recevez cet anneau, lui dit-il encore, comme 
» une marque de V inviolable fidélité avec laquelle vous deçez 
» garder V épouse de Dieu, la sainte Eglise : Allez^ continua- 
» t-il enfin, en lui remettint le livre des évangiles, annoncer 
i cet évangile au peuple dont vous êtes chargé, car Dieu^ qui 
» vous le cointnande^ a la puissance de vous donner toutes Us 
» grâces dont vous avez besoin pour le faire avec fruit ^ lui, 
» qui règne dans tous les siècles des siècles ! » 

On sait comment Bossuet s'acquitta de cette charge; com- 
ment, pour aller dérober en quelque sorte à l'infini, la con- 
naissance et le secret des plus grands mystères de cet évangile , 
il sut, à l'instar du prophète de Pathmos, s'élancer, avec la 
hardiesse et la rapidité de l'aigle, par delà les limites de l'espace 
et du temps, et venir ensuite étonner le monde par la profon- 
deur de ses enseignements et la sublimité-de ses paroles !•••• 

Enfin la messe s'acheva : avant de terminer, on avait bénit 
une mitre, et elle est placée par Tévêque consécrateur sur le 
front de cet homme qui eût pu dignement ceindre la tiare! 
On avait aussi bénit des gants qu'on lui remit en signe de /ï»- 
nocence et de la pureté qui devaient accompagner toutes ses 
œuvres ! Alors Bossuet se lève ; on le conduit au trône de l'é- 
vêque consécrateur; les voûtes du temple, restées silencieuses 
depuis le Feni crcator, retentissent de nouveau 5 le cantique 
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d'aclion de grâce, le chant d allégresse, le triomphant « Te 
Dbum » avait été entonné; et en même temps on conduisait en 
grande pompe, par toute l'assemblée, le nouvel évêque, qui 
versait sur tous les assistants, les prémices de ses bénédictions ! 
Encore un coup, quel spectacle! 

Bossuet prit congé de son Gonsécrateur, et lui offrit ses re- 
merciments par ces paroles remarquables : « ad multos annos I » 
n lui souhaitait de longues années ! 

L'imposante cérémonie du sacre était finie; et ce même jour 
21 septembre 1670, tout s'étant passé ai^ec la solennité des an- 
ciens sacres^ et comme en plein concile, dit Ledieu, secrétaire 
de Bossuet, la France, qui possédait Bossuet, eut dans Bossuet 
un évéque, et dans cet évêque, le plus grand des temps mo- 
dernes, 1U1 précepteur pour le fils d'un de ses plus grands 
rois, et une partie de ces grandes choses s'accomplirent dans 
nos murs! Aussi notre cité est-elle restée justement fière de 
ce souvenir !... * 



* A part quelques détails de lieu 
et de circonstauce , le magnifique cé- 
rémouial suivi pour le sacre de Bos- 
suet, ue didfcre en rien de celui que 
Ton observe dans la cous«>cration de 
tous les éveques catholiques du rit 
latin ; aussi le u Pontifical» a-t-il fait 
les plus grands frais de cette descrip- 
tion; peut-être nous en fera- 1- on 
un reproche. Néanmoins, combien 
de ceux qui nous liront n'ont ja- 
mais vu de sacre? Et ceux-là ne nous 
sauront-ils pas gré d'avoir mis sons 
leurs yeux une cérémonie si pleine 
de poésie et de grandeur? « Car, abs- 
i> traction faite de toute i)ensée reli- 
» gieuse , u^est-ce pas déjà un beau 



» spectacle, que celui d^un homme 
» qui , par une détermination calme 
» et réfléchie, voue son existence en- 
» tièie au soulagement, à Tamélio- 
V ration, au salut, en un mot, de 
» sta semblables? Mais combien ce 
» spectacle devient sublime et déli- 
» cieux pour le chrétien, qui croit, 
» lui, à la présence et à la protec- 
» tion spéciale de Dieu pour sou 
» évéque, et qui sait que Tesprit de 
» force, de conseil, de prudence 
1» descend avec Ponction sainte ! » 
Qu'il est donc ravissant , s'écrie-t-il , 
le catholicisme, dans la consécration 
de nos poutifes! (L^Uuiv. relig.) 
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Le lendemain, Bossuet prêta serment entre les mains de 
Louis XIV, comme ëvÊque de Condom^ et le surlendemain, 
comme précepteur du dauphin. 

Cotte même année, Denis Lefbbttrb, natif de Pontoise, fils 
de Pierre Lefebure^ docteur en médecine, et de Radegonde 
Lefcbure^ terminait une vie pleine de gloire et de mérite. Après 
de brillantes études, il avait obtenu une chaire de philosophie, 
à Paris, et le grade de docteur de la maison et société de Sor* 
bonne. Il devint ensuite curé de Nogent^le^Roi, puis de SaùU' 
Prix, où il mourut riche en bonnes oeuvres. 

L'année suivante, au mois de janvier, mourut à Saint-Ger- 
main -en- Laye, auprès de Louis XIV, un des plus intègres et 
des plus religieux magistrats qu*ait eus la France. Ce fut en 
particulier un deuil profond pour Pontoise ; cette ville devait 
tant à cet homme illustre ! 

Longtemps avant sa mort, le chancelier Sbouibr avait dé- 
signé la maison des Carmélites de Pontoise pour lieu de sa 
sépulture, et il y avait construit un caveau funèbre, sous la 
chapelle de Marie de VIncarnation; c'était au pied des re- 
liques de cette bienheureuse^ à Tintercession de laquelle il se 
disait redevable de grands secours et d'insignes faveurs, qu'il 
avait prescrit que Ton déposât ses dépouilles mortelles. 

Une grande mort, survenue à la Cour, suspendit quelque 
temps l'exécution de ses volontés dernières. On embauma son 
corps à Saint-Germain-en-Laye, et il y resta exposé dans une 
chapelle ardente durant quarante jours. 

Arriva pourtant le jour où il devait être transporté à Pon- 
toise. Le cortégQ funèbre ne partit de Saint-Germain que sur 
les sept heures du soir, et c'était au mois de mars. Jamais l'i- 
magination des poètes n'a pu se figurer rien de plus lugubre- 
ment imposant que ce convoi, pendant la traversée de la forêt, 
au milieu des ombres de la nuit ! 
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Que dut en effet penser et se dire le voyageur, qui, re- 
tardé dans l'épaisseur de ces grands bois, 6t la rencontre de 
quatre chars funèbres, traînés chacun par six cheyaux capa- 
raçonnés de noir, escortés par trente gentilshommes à cheval, 
couverts d*habits de deuil et de crêpes, portant des torches 
ardentes, et s'avançant silencieusement et à pas lents ? 
■ L obscurité de la nuit^ lepaisseur de la forêt, le roulement 
monotone des chars, les jets de lumière des flambeaux lu- 
gubres à travers le branchage des grands chênes, les bêtes 
&uves bondissant effi*ayées dans leurs buissons, et de pro- 
fonds soupirs s'échappant de temps à autre de la poitnbe 
douloureusement oppre^ée des chevaliers, tout dut, ce 
semble, exciter d'étranges sensations et de bien noires pensées 
dans ceux qui en furent témoins ! 

A Pontoise, tout le peuple était dans l'attente ! Le cortège, 
qui devait arriver à sept heures, ne parut que sur le minuit : 
on ne pouvait expliquer ce retard. Dès que le cortège fut 
parvenu au faubourg de l'Aumône, toutes les cloches de la 
ville, mises en branle, donnèrent le sigrial de l'arrivée. Les 
pauvres de l'hôpital des Renfermés, ayant chacun un cierge en 

main, marchèrent à sa rencontre; ils étaient suivis des corps 

■ 

de ville. 

On avait envoyé de la capitale ce qu'il y avait de plus riche 
en ornements de deuil, et de plus pompeux,. pour les funé- 
railles. L'église des Carmélites était tendue, depuis le sol 
jusqu'à la voûte, de velours noir, croisé de moire d'argent, 
et parsemé des armes ou du chiffre du défunt» Les croi- 
sées étaient entièrement masquées, afin qu'il n'y eût d'autres 
lumières que celle des flambeaux qui s'y trouvaient éÀ profu- 
sion. Au milieu de la nef, s'élevait un superbe catafalque dont 
le dais somptueux ombrageait un lit funèbre de velours cha- 
marré d'argent, où fut déposé le corps du chançi^jilçr. On le 
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couvrit d'un grand poele, chargé d ecussons, de galons et de 
moire d argent, de grenades et de riches franges, et bordé 
d'hermine ! 

On déposa à sa tc^tc la couronne, les sceaux, le collier, et 
tous les autres insignes de ses dignités, entourés de crêpes 
noirs. Aux quatre coins de ce pavillon mortuaire, sur les pre^ 
miers degrés de Testradc, étaient debout quatre grands sque- 
lettes en marbre blanc, enveloppés d'un linceul , portant d'une 
main une masse d'argent et de l'autre des torches et des urnes 
ardentes ; et dans le pourtour de l'église se voyaient six autres 
grandes figures en marbre, représentant la Foi et la Religion, 
et les quatre vertus cardinales. 

L'ornementation de l'autel, apportée aussi de Paris, ne le 
cédait en rien à tout le reste, en pompe et en magnificence, 

La cérémonie de l'inhumation n'eut lieu que le lendemain. 
Excepté l'illustre veuve du chancelier et ses deux filles, toute 
la famille, les ducs de Sully^ de Coëslîn, de Rochefort^ et une 
foule de grands personnages, s'y rendirent. La messe fut cé- 
lébrée pontificalcmènt par l'évéque de Meaux^ en présence 
des évèques d^ Orléans^ de la Rochelle^ de Daxj et d'un nom- 
breux clergé. On avait aussi fait venir de Paris une troupe de 
musiciens. 

La messe dite, les quatre prélats firent la cérémonie de 
l'absoute, en grande pompe, et le père Mascaron^ oratorien, 
nommé à l'évêché de Tulle ^ prononça l'oraison funèbre avec 
son éloquence accoutumée. Enfin, après tout « ce magnifique 
» témoignage de notre néant ^ » il fallut rendre à la terre ce 
qui lui appartenait ! Les dépouilles de l'illustre chancelier 
furent enlevées de l'église par douze Cordeliers, et descendues 
par rintérieur du cloître dans le caveau funèbre. 

La famille permit que tout ce grand appareil de deuil restât 
dans le même état jusqu'au lendemain. Il y eut un nouveau 
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aerrice de célébré, et Pontoise, représenté par ses magistrats, 
ses autorités civiles et militaires, et son clergé, yint y donner 
um nouyeau témoignage de la Tive' reconnaissance qu*il conser- 
Tait an grand Ségoier, protecteur de cette Tille. 

Depuis longues années, la famille du chancelier s*était ha* 
bituée à regarder la maison religieuse des Carmélites de Pon- 
toise, comme la sienne propre. Dès quil y avait quelque 
grande réception à faire, on y voyait accourir quelqu'un de 
ses membres pour en faire les honneurs. Dans le courant, de 
Tannée 1677, la duchesse de Ferneuil vint y recevoir la reine 
Marie" Thérèse. Elle était accompagnée du duc de Su/ijr, du 
prince d'Henrichemont et de mademoiselle de Sully. 

C'étaient les reliques de Marie de Tlncamation qui attiraient 
ces fréquentes et brillantes visites dans notre cité. La même 
année, la grande duchesse de Toscane vint également en pé* 
lerinage au tombeau de la Bienheureuse. 

Au mois d'octobre suivant, le duc de Coeslin et la duchesse 
de Lude y vinrent aussi tenir sur les fonts baptismaux, en 
qualité de parrain et marraine, un enfant de Pon toise, fils de 
N. Soret, contrôleur chez la reine, et gendre de iV. Giiérin. 
La cérémonie se fit encore dans Tégiise des Carmélites, par un 
autre Soretj curé de Saint-Maclou , parent du nouveau-né. 

Les vieilles contestations entre la ville de Pontoise et lar- 
chevéché de Rouen, assez longtemps assoupies, se réveillèrent 
un instant dans le courant de 1693. L'Archevêque avait 
délivré des lettres à Jacques -Joàchim Colbbrt, nommé au 
Grand-Vicariat, qui tendaient à réduire sa juridiction. à celle 
d'un simple ' délégué de V Ordinaire. Les échevins et les ha- 
bitants de Pontoise , toujours jaloux de l'indépendance de 
leur Grand -Vicaire, interjetèrent appel comme d'abus. Mais 
leur cause ayant été mal défendue, la Cour du parlement 
de Paris rendit contre eux, lei»ji3 juin de la même année, un 
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arrêt qui les déboutait de leur demande; et depuis cette 
grande victoire de Rouen sur Pontoise, chaque fois que l'Ar- 
cheréque eut à nommer aif Grand-Vicariat de notre Tille, il 
ne délivra plus au sujet désigné que des lettres de Grand^Vi" 
Caire de Rouen^ et d^ Officiai de Pantoise ! Ainsi se perdaient 
de plus en plus et la dignité et les privilège^ de Tantique Ar« 
chidiaconat ! 

(Deux ans plus tard, TArchevéque réunit en concile, à Pon* 
toise, tout le clergé de la province). 

Sur ces entrefaites mourut, couvert de lauriers et de gloire 
militaire, un héros qui n'avait su manier dans sa jeunesse que 
la houe et la serpette du vigneron. 

André Blanchard, né au faubourg de Notre-Dame de Pon- 
toise, d'un simple cultivateur, fréquentait depuis quelque 
temps le collège de la ville, lorsque, par suite dune querelle 
qu'il eut dans cette maison, il lui fallut quitter sa patrie et 
s'engager comme simple soldat. Ce malheur, dont il suc sage- 
ment profiter, fut le premier échelon de. sa grandeur future. 
Le jeune Blanchard élait ardent, audacieux, mais il avait une' 
ame essentiellement droite et vertueuse. Déplorant sa faute de 
jeune homme, il se dit qu'il voulait noblement la réparer; et 
certes sa glorieuse carrière démontre bien qu'il sut se tenir 
parole à lui-même. Dans sa poitrine de roturier, battait un 
cœiur grand et brave jusqu'à l'héroïsme, et son intelligence île 
le cédant pas à son cœur de feu, le fils du vigneron de Notre- 
Dame passa successivement, et presque coup sur coup, du 
rang de simple soldat, aux grades d'officier, de maréchal des 
logis, de maréchal de. camp, de lieutenant^général des armées; 
et dans un siècle où la noblesse, cernant toutes les avenqes 
du trône, en recueillait presque seule toutes les faveurs, le 
grand roi, qui venait de construire l'hôtel royal et militaire 
des Invalides, ne balança pas d*cn conférer le gouvernement 
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au vieux général Pontoisien : de plus, il le fit commandeur 
de Tordre militaire de Saint Louis. Il est vrai que Blanchard 
n'était plus roturier ; le prince avait ajouté à son modeste nom 
le titre de « Chevalier^ Seigneur et Baron de Sainte Martin , 
» de Talcjr et de Villiers-le^Belloty » mais il n'était redevable 
qu'à sa savante épée de toute cette fortune militaire et de 
cette grande et glorieuse page de parchemin ! 

Blanchard fut aussi fervent chrétien qu'habile capitaine. Le 
fpnd de son être fut surtout un entraînement irrésistible pour 
les œuvres de charité. On eût dit qu'il avait hérité des vertus 
du grand évêque de Tours, en héritant de son nom! Ses au^ 
mônes envers les pauvres furent immenses. Il laissa, par tes- 
tament, neuf mille livres à l'Hôtel^Dieu de Pontoise, dix -huit 
mille à l'hôpital général de la même ville, et neuf mille si ce 
collège, témoin d'une faute si heureuse pour lui. 

(Par reconnaissance, l'administration du collège lui a élevé 
dans cette maison un monument et une inscription, qui s'y 
voient encore de nos jours.) 

Il légua encore une somme de mille livres à Notre-Dame, 
sa paroisse natale, et créa une rente annuelle de quinze cents 
francs en faveur d'une des maisons de Carmélites de la capi- 
tale, à condition que « Von acquitterait y a sa diligence^ une 
» messe chaque jour de Vannée^ et a pefjfétuitéy et que Von 
» célébrerait un service chaque année pour lui et les membres 
» défunts de sajamille ». 

Les religieuses élevèrent à sa mémoire un marbre funèbre, 
où se lisaient les vers suivants : 

« Passant, qui que tu sois, songe qu'il faut mourir, 
» Que tes jours sont comptés, et qu'à l'heure deri)ière| 

» Tu n*auras pour te secourir • 

» Que les vertus et b prière. 
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» Peux-tu vivre tranquille, incertain de ton sort? 
» Tremble pour ton salut, ouvre les yeux et prie; 
. » Saint-Martin * ne serait pas mort 
» Si la valeur pouvait éterniser la vie. 
» Aussi fidèle à Dieu, que fidèle à son roi, 
» Il fit de son long âge une suite de gloire : 
» Tu vois son nom écrit au temple de mémoire ; 
» Crains Dieu, médite, et prends cet exemple pour toi! » 

André Blanchard mourut le 20 février 1696. Le monu- 
ment pyramidal en pierre, qui se trouve dans la chapelle du 
collège y représente un ange qui tient un médaillon, où se voit 
le portrait de Blahchard; au côté gauche est un casque timbré; 
à droite sont des attributs de guerre : Fange est en pleurs et 
essuie ses larmes avec des bandelettes. 

La mort de Blanchard fut suivie de celle de Noël Le Blond.' 
Il était né à Pontoisc de parents dune condition aussi obscure 
et plus médiocre encore que celle du lieutenant-général. De, 
bonne heure, il fit preuve d'une grande aptitude pour Vétude 
et les sciences. Malheureusement l'indigence de sa famille ne 
lui permettait pas de s'y livrer. Un homme aussi bienfaisant 
que pieux, dont le nom n'est pas parvenu jusqu'à nous (l'his- 
toire dit seulement qu'il était général des Chartreux, natif de 
Pontoise, et parent de Le Blond), prit soin de son éducation 
et fit tous les frais de ses études. 

Le Blond répondit dignement à la bienveillance de son bien- 
faiteur. En peu de temps il parvint au grade de docteur de 
la maison de Navarre, obtint la charge de professeur royal 
en théologie, et pendant quarante années il déploya autant de 
capacité que de vertus et de zèle, dans la paroisse de Saint' 
LeU' Saint' Gilles ^ dont il était curé. 

* Blanchard , baron de Saint-Martin. "^: 
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L'église de cette paroisse est redevable à notre Pontolsien 
de réparations immenses. Il y fonda une communauté d'ecclé- 
siastiques. Tous les fruits de ses longs travaux furent employés 
en bonnes œuvres. Pour faire refleurir les études dans sa pa- 
trie, il fit de grands dons au collège, à une époque où celte 
maison était presque tombée par le malheur des temps. Il lui 
avait déjà fait remettre plus de dix mille livres durant sa vie, 
gardant toujours l'anonyme ; par son testament, il lui légua en- 
core dix-neuf mille livres. O.n lui éleva, dans la chapelle de 
cette maison, un monument en pierre, de forme pyramidale, 
que l'on y retrouve encore aujourd'hui. On y voit un ange qui 
occupe le plan principal ; il tient en main un médaillon où se 
trouve le portrait du bienfaiteur; à droite et à gauche sont 
deux cassolettes d'où s'élèvent des nuages de fumée d'encens, 
brûlé en son honneur; et au-dessous, se lit cette inscription : 

« A LÀ MEMOIRE DE NoEL Le BlOND, DE PoNTOISE, DOCTEUR 
» DISTINGUE PARMI LES THEOLOGIENS DE Pâ|US. Il DONNA QUINZE 
» MILLE LIVRES POUR RETABLIR LES BELLES -LETTRES DANS CETTE 
» MAISON, OU IL PASSA SES PREMIERES ANNEES, ET d'oU l'iNDI- 
» GENGE l'avait COMME BANNI ! » 

Il mourut à Paris le 21 novembre 1697. 

Cartolaîres des Carmélites, p. 5ao, 626, 528. — Duval, p. lo. — 
Archives de la Ville. — Id, — IiL — Duval, p. io3. — Carrulaîres 
des Carmélites/ p. i5o. — Manuscrits sur Pontoise. — Daval. ->-* 
Manuscr. sur Pontoise. — Bausset, Hist. de Bossuet, t. i» p. 226. •— 
Cérémonial pour le sacre des Évéqucs. — Duval, p. 85. — Cartu- 
laires des Carmélites de Pontoise , p. 575, ,578, 579. — Oirtulaîres 
des Carmélites de Pontoise, p. 618. — Duval, p. 10. — Id. p. 78. 
— Id» p. 21. 
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E dîx-sâptîème siècle venait de s'accomplir, quand 
la ville de Pontoise, qui s'était épuisée en charités 
pour aider dans leurs efforts les trinitaibes de 
VHermitage et leurs confrères européens, vît arri- 
ver à l'abbaye de Maubuisson soixante -dix es- 
claves que ces religieux avaient été arracher des cachou de 
Tunis, d'jilger et de Tripoli : ce hit >in jour de fête pour 
notre cité. 
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En un instant les places publiques sont couvertes d'un 
peuple ivre de joie, et qui pousse vers le Ciel les plus saintes 
acclamations. Bientôt les cloches viennent mêler leur voix à 
toutes ces joyeuses clameurs. On se rend dans les églises, et 
le clergé, en tête de la famille Pontoisienne, s'achemine pro- 
cessionnellement vers les soixante''dix de Maubuisson. De là 
on les conduit comme en triomphe par toutes les chapelles 
des communautés de la ville, et d^ns toutes les églises. Mcssire 
Bornât^ docteur en Sorhonne, curé de Saint-Maclou , adresse 
au peuple un discours plein d'enthousiasme et de pathétique; 
alors les largesses pleuvent de toutes parts avec une telle abon* 
dance sur les captifs, que pour un instant, ils auraient, pres- 
que regretté de n'avoir jamais porté les chaînes musidmanes! 

On voyait parmi eux des conipatriotes^ JsÂir Lero, de 
Chartres y et Toussaint Lbverd, d^Évreux^ qui comptaient 
cinq ans d'esclavage. 

Quelle sympathie entre ces chrétiens d'^rs! Gomme le 
lien religieux les enchaînait tous dans une même et commune 
affection ! Il n'y avait d'étrangers pour eux que le Sarrasin et 
le Musulman. Ce n'était qu'une grande famille que tous ces 
membres du Christ, semés sur le globe; et aucun d'eux ne ^ 
souffrait, ou ne goûtait de bonheur, que tous ne fussent tristes 
ou joyeux avec lui ! Un de nos poètes s'écrie à ce sujet : 

L'espérance et la foi , sœurs en humanité, 

Nous préparaient ainsi les temps de liberté. 

Que j'aurais voulu vivre aux jours du nioyen-âge ! 

Voir venir, au retour d'un long pèlerinage ^ 

Les frères Rédempteurs, précédés d'un guidon, , 

Entrer dans.les cités à la voix du bourdon ; 

Les captifs délivrés de leur chaîne servile , 

Lentement, les pieds nus, aller de ville en ville, 
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Priant Dieu, racontant comme quoi Soliman 
Avait soumis Candie à Tinvincible Othmjln ; 
Comment, des Sarrasins étemelle épouvante, 
Don Juân coula leur flotte au golfe de Lepante^ 
Comment.... Mais que ces temps sont loin de ces tempA-ci! 
Ah! reposez en ^a.ix ^/rères de la Merci! 

(La maison des Mathurins tomba avec tant d'autres sous les 
coups de quatre-vingt-treize). 

Depuis trois ans, les Jésuites avaient revendu à l'H&tel-Diea 
de Pontoise les deux maisons que le cardinal de Joyeuse leur 
avait achetées de cet hospice, pour venir s'établir à quelque 
distance de là, près de l'église Saint- André, le long de la 
Yiosne. Ils élevèrent en ce lieu la magnifique demeure qu'ha- 
bite aujourd'hui M. TruffoMt. (La jolie terrasse sur l'Oise et sa 
balustrade a été construite par le cardinal de Bouillon). 

Louis XIY leur abandonna la partie des anciens fossés con- 
tiguë à leur propriété. Ils en firent un jardin, qu'ils agran- 
dirent peu à peu par de nouvelles acquisitions. Cette maison 
prit le nom de communauté! La chapelle, construite sur 
le plan de celle du palais de Versailles, était d'une grande 
beauté. Elle fiit dédiée sous le nom de la sainte TfiniU. Le 
maître«-autel était décora d'une magnifique descente de cicoix 
de Jouvenet^ qui se voit aujourd'hui à Saint -Maclou. Les 
cendres du cardinal de Joyeuse, déposées dans le caveau fu- 
nèbre de la première maison , furent rapportées dans le caveau 
de celle-ci, avec les restes d'un neveu de Mazarin, tué dans 
les environs de Pontoise, durant les troubles de la minorité 
de Louis XIV. 

La maison des Jésuites et toutes ses dépendances, ainsi que 
tous les autres biens de ces religieux, furent séquestrés par 
l'état, en vertu d'un arrêt de la Cour, en date du 16 août 1761. 
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Le deux février de Tannée 1702, un ouragan furieux causa 
de grands ravages dans Pon toise. La toiture des habitations ^ 
les vitres et les bâtiments élevés éprouvèrent de grands dom- 
mages. Heureusement qu'à cette saison de Tannée il n*y avait 
rien à détruire dans les champs. 

La levée des tailles avait toujours été pour ceux que le sort 
ou le vote appelait à cet emploi, tout ce que Ton peut ima- 
giner de plus pénible. Ce que ces sortes d'impôts avaient d'o- 
dieux dans l'esprit des peuples, retombait sur les élus chargés 
de les percevoir. Il en résulta souvent des dissensions inter- 
mioables, des haines, et quelquefois des rixes sanglantes. 

Vu ces graves raisons, Louis XIV consentit à en affranchir 
la ville et les faubourgs de Pontoise, à la charge par eux de 
payer chaque année les sommes auxquelles ils seraient taxés 
par des impôts réguliers. Mais , pour subvenir à Tentre- 
tien des murailles, des fontaines , du pavage des rues et 
autres travaux publics, et aux frais du vœu de la ville ^ le roi, 
par des lettres patentes du \\ décembre 1707, autorisa le 
tarif dressé par les habitants, pour les droits à percevoir sur 
les vins, cidres, eaux-de-vie, viandes, marchandises, et sur les 
denrées désignées dans une assemblée de la ville, du 27 août 
de Tannée précédente. 

A cette époque, l'abbaye de Maubuisson jouissait d'une paix 
profonde et d'un grand bien-être religieux, sous la conduite 
pieuse et éclairée d'une supérieure dont le mérite et les vertus 
surpasszKent encore la haute naissance. Louise -Marie -Hol- 
LANDiNE, Palatine de Bavière^ princesse électorale, seconde 
fille de Frédéric^ roi de Bohême, et d^ Elisabeth Stuart 
d* Angleterre i était née à La Haye, en 1622. Elle reçut de ses 
pères, comme un héritage de famille, les erreurs de Calvin. 
La république de Hollande fut sa marraine ; elle eut pour 
parrain le duc de Brunswick ^ et fut confiée à Sibylle de Liétat 
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(de la maison des ducs de Gourlande), femme dévouée aux 
doctrineside Calvin. 

Sous cette gouvernante, la jeune princesse devint très-versée 
dans la science des livres saints, dont elle faisait ses délices. 
La défaite de son père, à la bataille de Prague, par le duc 
Maximilien de Bavure^ son beau-frère, et chef du parti Ca- 
tholique, et les malheurs dont eUe fut suivie, déterminèrent 
sa conversion. 

Elle s*ouvrit à la princesse d*Oxfordre et à des ecclésias- 
tiques écossais, qui la confirmèrent dans ses projets. Mais il 
n'était pas facile pour la jeune princesse d*en venir à ses fins. 
La crainte de déplaire à une mère auguste et malheureuse 
'qu'elle aimait, et la certitude d'encourir de sa part une écla- 
tante disgrâce, si elle embrassait le catholicisme, combattaient 
en elle l'amour de la vérité. Dieu parla si haut, qu'elle ne 
put lutter davantage contre le cri de sa conscience. Résolue 
d'en finir, elle conçut un projet énergique, et sut l'accomplir 
avec la même générosité d'âme. 

Un jour (c'était le i8 décembre 1657, ^^^'^^ HoUandùie 
était âgée de trente -cinq ans), ayant dit dans son cœur un 
éternel adieu aux grandeurs et aux délices de la Cour, elle se 
déguise en habit de deuil, trompe la vigilance des gardes, 
.quitte le palais de sa mère, laissant sur sa toilette ces deux pe- 
tits mots : « fe passe en France pour me faire Ca^hoUque^ et 
» jne rendre religieuse ! » 

La veille de cette évasion, qu'elle méditait et sur laquelle 
elle réfléchissait depuis deux ans, elle avait défendu que. le 
lendemain matin on entrât dans sa chambre, comme on avait 
coutume, à Theure de son réveil. On crut qu'elle voulait dormir 
plus tard qu'à l'ordinaire. Mais avant qu'il fit jour, elle avait 
déjà traversé à pied une partie des rues de La Haye, pour ae . 
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rendre à une auberge où elle monta dans un chariot de Hol- 
lande^ que la princesse d'Oxfordre lui avait fait préparer. Elle 
gagna la ville de DeJft à grandes journées, et passa de là à 
Anvers^ où elle se retira dans un monastère de Carmélites an- 
glaises. 

Cependant, comme il était déjà fort tard, et que la princesse 
ne paraissait pas, on entra dans sa chambre, et on alla droit à 
son lit : mais personne; on trouve sur sa table le terrible 
billet qui annonçât sa fuite. 

A cette nouvelle \ ^ Ce ne peut être que le Diable ^ s'écrie 
la reine dans un accès de colère, ou mon fils Edouard ^ qui 
ait fait a-gir ma fille ! » Ce fils Eldouard était le prince Palatin , 
qui, après être passé en France, et s'être fait catholique, avait 
épousé Anne de Gonzague, sœur de la reine de Pologne. 

La reine envoya en toute hâte aux ambassades de France 
et d'Espagne, chercher sa fille. Mais par une toute autre 
route et par des voies détournées, elle était parvenue sans 
obstacles au monastère d'Anvers. Elle y demeura deux mois, 
s'y fit instruire ; et, après un nouvel et mûr examen, elle fit 
abjuration le 25 janvier i658, et reçut le sacrement de con- 
firmation des mains du nonce du Pape. 

Peu de temps après, la jeune néophyte s'embarqua pour 
passer en France. Elle débarqua au Havre, et de là vint à 
Rouen, où le prince Palatin, son frère, avait chargé une per- 
sonne de la recevoir. Toutes ces mesures avaient été concertées 
avec Marie-Henriette de France^ reine d'Angleterre, sa belle- 
tante, qui, réfugiée en France, vivait dans la retraite, au mo- 
nastère des Visitandines de Chaillot, près Paris. Le prince 
Edouard y qui était venu à la rencontre de sa sœur jusqu'à 
Rouen, la conduisit, en se rendant à Paris, à l'abbaye de 
Maubuisson, où il lui présenta ses trois filles, les prin- 
cesses de Salins^ de Condé et de Brunswick^ qui s'y trou- 
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valent pour leur éducation. Après ce séjour à Maubuisson, 
la princesse Louise HoUandine se rendit à Chaillot, près de sa 
tante, qui la reçut comme une mère, et la traita avec la même 
bonté jusqu'à sa mort. 

Dans cet intervalle , Tilluslre fugitive fut présentée à 
Louis XIV, qui Taccueillit avec une bienveillance royale; il 
lui fit une pension de douze mille écus, et prit à tâche, en toute 
rencontre, de lui prouver tout le vif intérêt qu*il portait à sa 
malheureuse famille. Elle recul aussi dans^le même temps un 
bref du pape Alexandre VII^ qui la félicitait de son amour 
pour la vérité. Enfin elle parvint, par Tentremise de sa tante, 
Marie^ Henriette de France^ à calmer le courroux de sa mère 
et à recouvrer son amitié. 

Il n*est acte de vertu, de piété, de douceur et d'humilité 
dont elle ne donna Texemple durant son séjour au couvent 
de Chaillot. On la vit plus d'une fois, avec les religieuses, 
remplir les emplois les plus humbles, balayer les apparte- 
ments, aider à la cuisine, remuer les foins dans la saison d*étë. 
Après avoir édifié cette communauté durant un an, elle passa 
au couvent de Maubuisson, où elle prit l'habit de religieuse 
le 25 mars lôSp, et après une année de noviciat, Louias- 
Marie-Hollandine, Palatine de Bavière^ immola au roi du 
Ciel, par les trois grands vœux de religion, la fille des rois 
de la terre ! 

Cette profession fit grand bruit dans le monde, mais la re* 
ligieuse dans sa retraite ne pensait qu'à s'unir de plus en plus 
à Uieu, et à se faire oublier des hommes, quand ses vertus et 
son mérite appelèrent sur elle la noble charge d'abbesse de 
son couvent. Depuis longtemps la supérieure, Catherine d^OP' 
léans de Longueville^ se déchargeait sur elle des offices les 
plus importants de la maison. Avant sa mort, elle la désiffna à 
Louis XIV, au nom de toute la communauté, comme, la plus 
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digne de lui succéder; et en effet elle fut remplacée par elle, 
dans cette illustre tâche, le 4 novembre 1664. 

A partir de ce jour, la princesse redoubla encore d'ému- 
lation et de zèle pour les vertus projires à son état. Elle ne 
voulut porter aucunes marques distînctives de sa dignité. Ja- 
mais on ne put la faire consentir à aller s'asseoir dans la stalle 
élevée, en forme de trône, pour les abbesses : elle y fit mettre 
en sa place l'image sacrée de la Sain te -Vierge. Toujours la 
première aux offices de la nuit et du jour; simple dans ses 
goûts, austère pour elle-même; pleine d'ouverture et d'affabi- 
lité pour ses filles, c'était un ange tutélaire pour cette maison ! 

Advint la cherté de 1693, elle ne voulut jamais permettre 
qu'on retranchât en rien les aumônes et la quantité de pain 
que l'on avait coutume de distribuer aux pauvres. Elle pres- 
crivit même formellement de ne refuser à aucun indigent, de 
sorte qu'il se donnait par semaine, à Maubuisson , plus de 
douze cents livres de pain ; et ses largesses durèrent assez 
longtemps ! Les personnes chargées du blé de la maison lui 
représentèrent que les provisions de la communauté ne tar- 
deraient pas à s'épuiser : elle se fit rendre compte, et conti- 
nua comme par le passé, jusqu'à ce que ces jours de disette 
fussent écoulés ! 

A ses heures de loisir, la princesse, qui aimait beaucoup le 
dessin et la peinture, fit un assez grand nombre de tableaux 
pour son abbaye, pour les paroisses et monastères voisins. On 
vit longtemps à la chambre des Comptes, à Paris, un grand 
et magnifique tableau, peint de la main de celte princesse : 
il représentait Injustice et ses attributs y entourés de petits gé^ 
nies ; et dans le lointain se voyait le Louvre» Elle avait offert 
ce tableau à la chambre des Comptes, en reconnaissance de 
renregistrement d'un don considérable fait par Louis XIV à 
son abbaye. 
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Elle vécut jusqu'à quatre-vingt-huit ans, sans vouloir rien 
rabattre de ses austérités. Elle comptait cinquante années de 
religion, quand elle quitta son abbaye pour s^envoler aux 
Cieux, le n février 1709! 

Jacques Maboul ^ nommé à réveclié iVjilcth^ fit son oraison 
funèbre, en présence de la princesse de Condé, sa nièce, et 
le service des funérailles fut célébré par M. de Feuquières^ 
évêque de Béziers, 

Qui croirait que Dulaure a osé tenter de flétrir la gloire 
d une si belle vie ? Louise Ilollandine était noble et relîgièuseï 
et cet ennemi juré de ces deux conditions, descend à chaque 
instant de la dignité d'un historien au rûle d'un pamphlétaire, 
pour vomir son fiel sur l'une et l'autre : En voici un trait entre 
mille. 

La fille de Frédéric IV et de Marie Stuart a le courage 
d'abjurer l'erreur dans laquelle elle est née, et de fouler aux 
pieds les grandeurs où l'avait portée sa noble origine; elle se 
fait catholique, puis religieuse; elle devient abbesse de Mau- 
buisson, où elle vit et meurt en sainte. Dulaure a dû le savoir; 
tous les historiens du temps en ont ainsi parlé. Et appuyé sur 
des fragments obscurs de lettres plus obscures encore, et que 
par ignorance, ou par malignité, il n'a pas voulu, ou n'a pas 
su apprécier ni rectifier, il entasse turpitudes sur turpitudes 
au sujet de la fille des rois, devenue abbesse de Maubuisson ! * 

La princesse Louise avait fait construire une fontaine sous 
l'un des arceaux du cloître de son abbaye, et sur un marbre 
noir placé au-dessus, on lisait ces vers de Santeuil, gravés en 
lettres d'or : 

* Oen est assez pour faire com- les autres récits scandaleux qu'il a 

prendre k nos lecteurs quelle con- faits sur les religieuses et les abbenei. 

fiaucc mérite le témoignage de l'iiis- de Maubuisson ! 
torien des environs de Paris, dans 
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« Quae vili sub rupe ingloria lympha fluebam, 

* Tu mihi das sanctas nu ne habitare domos : 

>» Munere pro tanto, virtutibus inclita princeps y 

» More perennis aquae, fama perennis erit! » 

» Sanctolius Victorinus^ électoral] principi Ludovicœ Bava- 
riœ Palatinae, regii monasterii Maiodunensis Antistitae ». 

' « Je coulais sans gloire sous un vil rocher, et vous me fîtes 
rhonneur de pouvoir séjourner dans ces saints lieux : pour un 
si grand bienfait, ô princesse, qu'illustrent tant de vertus, 
votre mémoire sera éternelle comme mon cours !» 

Santeuil^ religieux de Saint-Victor, à la princesse électorale 
Louise, Palatine de Bavière, abbesse du monastère royal de 
Maubuisson ! » 

La retraite de Louise HoUandine de Bavière à Maubuisson, 
son élection à la charge d'abbesse, la sagesse de sa gestion, 
ses brillantes vertus accrurent encore la haute célébrité dont 
jouissait cette royale abbaye, une des premières du royaume. 
Dans un laps de sept à huit siècles d'existence, il s'y rencontra 
nécessairement quelques religieuses et quelques abbesses peu 
dignes de leur vocation. Mais que de grands noms, que de 
vertus, que de souvenirs précieux ont immortalisé la gloire 
de cette communauté, dont il ne nous reste plus que de pâles 
ruines! Maubuisson disparut dans l'orageuse fin du dix-hui- 
tième siècle. 

Cette abbaye avait pour clôture un parc de cent arpents, 
fermé de hautes murailles, planté d'arbres fruitiers et de char- 
milles, et sillonné de grandes et belles allées. Dans ce parc 
était une antique chapelle et quelques petits ermitages. La 
chapelle était dédiée sous l'invocation de Saint Nicolas ; elle 
avait quarante-huit pieds de longueur sur vingt-huit de lar- 
geur, et vingt pieds sous voûte. On y voyait aussi un beau 
canal très-poissonneux, et bordé d'une grande et belle prairie. 
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Les bâtiments consistaient en un vieux manoir, fianqué de 
deux tours, séparé des lieux claustraux, et appelé le palais de 
Saint Louis. On parvenait au premier étage par un escalier à 
double face. Il n*y avait de remarquable que la salle des 
gardes du corps, dont la voAte était très-belle. 

Le cloître était voûté en planches, mais les arceaux en 
étaient trop peu élevés, ce qui le rendait sombre, humide, 
mal aéré. Cest dans ce lieu que se voyait la fontaine décorée 
d'une inscription du poète SanteiUL Ce cloître, dftns ses 
quatre faces, avait cent quatre-vingt-un pieds de pourtour, 
sur treize pieds de largeur, et seize pieds d'élévation. 

Le réfectoire, voûté aussi, était assez vaste, bien éclairé; 
mais coupé en deux par une colonnade centrale : il servit 
d'écurie dans les longues guerres contre les Anglais, et en- 
suite durant les disputes de la Ligue. Il avait cent trente-huit 
pieds de long, sur trente-six de large. 

Le dortoir éLiit très-régulier ; toutes les cellules étaient en 
Loiserie de chêne : Il avail cent quatre-vingt-quinze pieds 
six pouces de longueur, et quarante -deux pieds de largeur. 

Vers le midi était l'église : elle avait cent quatre-vingt-six 
pieds de longueur, sur une largeur de trente-six pieds. Ses 
deux cotés ou latéraux avaient encore chacun dix-huit pieds 
de large, vingt et un pieds de haut, et cent trente-huit de 
long. Les deux branches de la croix avaient chacune vingt- 
sept pieds de long, vingt-huit de large et soixante d'élévation. 
La voûte était assez belle. Dans un bout s'élevait une tour 
surmontée d'une flèche en pierre, qui fut remplacée par une 
petite canipanille, après avoir été renversée par la foudre. 
Cette église avait soixante pieds d'élévation sous voûte : elle 
était régulière et bien éclairée. 

Le chœur des religieuses était orné de belles stalles sculp- 
tées, et enrichi d'une magnifique boiserie d'un grand travail. 
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Le tombeau de la reine Blanche se trouTait à Icxtréniité 
du duEur, près de la grille, en £ace le maître-autel ; et, dans 
Tespace qui était entre la balustrade du sanctuaire et la grille 
des religieuses, se voyaient les tombeaux et les monuments en 
marbre de ce grand nombre d'illustres personnages qm avaient 
été inhumés dans cette abbaye. 

« Toute cette partie du temple était peuplée de mausolées , 
qui renfermaient les < plus grands vassaux de la mort ». Le 
bruit des pas se perdait dans leur imposante solitude, véri- 
table chronique populaire, où le cœur battait merveilleuse- 
ment à la vue de ces fi*ères, de ces sœurs, de ces filles de rois, 
de ces reines, de ces dames, de ces chevaliers sans mouvement, 
tendant des mains suppliantes, comme une dernière pensée 
vers 4e roi des rois, la lumière du monde, le Christ! L*aspect 
de ces tombes, muettes jusqu'au jour où s'entendra la trom- 
pette dernière; ces longues dalles portant une épitaphe, abri- 
tant un sommeil sans fin, séparant seules les vivants des dé- 
funts; ces belles arcades byzantines, ces voûtes sonores, tout 
se réunissait pour élever l'âme aux plus hautes méditations, 
et l'artiste à des inspirations de foi et de génie. L'ébranlement 
donné à l'imagination se renouvelait sans cesse par les causes 
les plus capables de l'émouvoir, les destinées futures de 
l'homme! « 

Sur la porte principale de l'entrée du chœur des religieuses 
était placé un orgue, œui^rey dit>on, des plus grands maîtres. 
On voyait dans cette église plusieurs tableaux peints par la 
princesse Louise Hollandine, 

Le logis abbatial était assez joli et commode ; 'mais il man- 
quait une aile, qui n'y fut jamais élevée. Il avait cent treize 
pieds de long, vingt-huit de large et trente-six de haut. 

Enfin, cette abbaye comptait au moins quarante bâtiments, 
dont les principaux, outre ceux que nous avons déjà nommés, 
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étaient : le bâtiment des prêtres y celui du moulin ^ le laifoir^ 
les boucheries^ les écuries^ qui étaient toutes voûtées, les pen^ 
sionnaires^ les communs^ la buanderie , l^apothicaireriey sans 
y comprendre la ferme voisine, ses vastes dépendances et sur- 
tout sa belle grange^ qui est encore debout de nos jours, avec 
ses arceaux et sa tourelle. (On dit que cette grange peut con« 
tenir cent mille gerbes de blé.) 

De tant de richesses il ne reste debout, avec la ferme et la 
grange, que la jolie habitation de MM. Ecorcheville et LevaS" 
seury que Ion dit avoir servi de lieu de réception aux parents 
qui venaient visiter les jeunes pensionnaires. On y voit encore 
une partie du réfectoire, qui a reçu une autre destination et 
subi de notables changements. 

Saint-Martin avait à cette époque pour abbé commanda- 
taire le cardinal de Bouillon. Sa mort suivit de quelques années 
celles de Louise Hollandine de Bavière. 

Emmanuel-Théodose de la Tour était né le 24 aoilt i643, 
de Frédéric Maurice de la Tour^ premier du nom, duc de 
Bouillon et prince de Sedan, et d^Eléonore-Catherine^Fébronie 
de Bergh. Cette haute naissance et ses talents lui ouvrirent le 
chemin des dignités. L'illustre Maréchal de Turenne, son 
oncle, demanda au roi, pour lui, le chapeau de cardinal; et 
il lui fut donné, quoiqu'il eût à peine 25 ans, ce qui le fit sur- »- 
nommer : « V Enfant^Rouge ! » il s'appelait alors Vabbé^ duc 
d^Albret. Il obtint ensuite les abbayes de Cluny^ de Saint* 
Ouen de Rouen ^ de Saint'IVaasty diArras^ de Toumus et de 
Saint^Martin de Pontoise, dont il prit possession le i4 juillet 
1671; enfin,' la charge de Grand -Aumônier de France. (Ses 
services pour le roi lui avaient mérité ces grands bénéfices). 

En 1698, Louis XIV le nomma ambassadeur à Rome : cettQ 
charge f\it la première cause de sa longue disgrâce. On crut à 
\^ Cour qu'il n'avait pas agi avec assez de chaleur dans l'affaire 



— 283 — 
de la condamnation du livre des saints^ ni pour Téligibilité de 
labbé de Soubise à Tévéché de Strasbourg. A son retour en 
France, il fut exilé à son abbaye de Toarnus. 

Cependant s'achevaient les grandes et colossales entreprises 
qu'il avait ordonnées à Fabbaye de Pon toise, dès Tannée 1684 > 
pour la construction d'un parc magnifique et d'un somptueux 
château. Cette maison de Pontoise le préoccupait sans cesse : 
il y rêvait le jour, il y rêvait la nuit ! 

« M. le cardinal, disait M. de Coulanges, dans une de ses 
» lettres, datée de S.t-Martin, a renoncé à toutes les nouvelles 
» du monde pour vaquer à lui-même, et à une infinité d'ou- 
» vriers, qui travaillent sans fin et sans cesse, pour la perfection, 
» sans contredit, d^un des plus beaux jardins de V Europe! 

Il ambitionnait de donner à ce lieu un air Yersaillien, et 
d'y copier la magnificence du grand roi ! 

Le fameux Le Nôtre ^ après avoir dessiné les jardins de 
Versailles, vint dessiner ceux de Pontoise, et se chargea d'en 
diriger l'exécution. Des terrasses, des bassins, des pelouses, 
des jets d'eau, des labyrindies, une orangerie, des allées dans 
tous les sens ; rien ne fut oublié ! Une machine hydraulique 
établie sur la Viosne, dans le lieu appelé cïe nos jours le niouUth 
de la Machine j et appartenant à M, Levasseur^ portait des 
flots d'eau dans tous les canaux. 

Ces parterres et tous ces lieux enchantés étaient la prome- 
nade habituelle de la ville de Pontoise, et peu de cités en 
eurent jamais d'aussi grandioses et d'aussi délicieuses ! 

« Quelle maison! Quelles promenades, s'écrie M. de Cou- 
» langes! » C'est dans cette maison et ces promenades qu'il 
composait ses TrioletSy enfants de Saint-Martin, disait-il. Il 
s'y trouvait si bien qu'il écrivait en ces termes à madame de 
Sévjgné et à sa fille : « Non, mesdames, il n'y a pas de vie 
» pareille à celle que l'on mène à Sainte Martin ; et il faudra 
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» bien qu'on vous y voie quelque jour réellement et de fait; je 
» m*y en retourne demain pour être dimanche à larrivée de 
» notre duc et de notre duchesse de Chaulnes, qui y amènent 
» madame de Coulanges et Tabbé Têtu. 

» Il y a un temps infini que le cardinal demande madame 
» de Coulanges, et il y a un temps infini que je désire aussi 
» que madame de Coulanges voie Saint ^ Martin^ et qu'elle 
» me voie a Saint - Martin ; car elle m'y trouvera les cou- 
» dées bien franches, comme on dit, et dune liberté et d*un 
» air qui lui feront voir combien je suis aimé dans cette mai- 
» son, et si je losé dire, considéré, depuis le galopin jusqu'au 
» maître. ' 

» Je ne puis en vérité assez me louer du cardinal, et il n'y 
» a sorte de sincère amitié qu'il ne me témoigne, et il n'y 
» a encore sorte de confiance qu'il n'ait en moi. Toute la fa- 
« mille même est devenue comme la mienne, je m'y trouve 
» pêle-mêle en toute rencontre, et me voilà à la veille d'aller 
» à Evreux, avec la même liberté et les mêmes agréments que 
» je vais à Pontoise; enfin, je puis vous le dire, il n'y a ja- 
» mais eu de vie plus heureuse que la mienne ; Dieu veuille 
» que celle qui viendra après le soit autant ! 

» Voilà par où il faut finir l'aveu que je vous fais de mon 
» extrême bonheur ! » 

On remarquait surtout, à Saint-Martin, une grande et belle 
terrasse donnant sur la ville, du côté du nord, où se trouvait 
un jet d'eau qui s'élançait en décrivant un arc par-dessus les 
plus grands arbres. Une autre terrasse en demi-lune se trouvait 
sur le bord de l'Oise, et au sud-est, derrière des bosquets 
touffus, était une sorte d'éperon très-élevé. 

Ces jardins, chose presque incroyable, coûtèrent au cardi- 
nal dix -huit cent mille francs, dans un temps où le salaire 
des ouvriers ne s'élevait que de huit à dix sous par jour ! 



— 285 — 
Cette entreprise vraiment royale terminée, le cardinal pensa 
à la construction d un palais qui pût égaler la magnificence 
de ses jardins. Mais Fabbaje de Saint-Martin et ses dépen- 
dances, étaient des voisins bien sombres et bien austères pour 
toutes ces éclatantes et pompeuses mondanités. Du reste cette 
communauté le bornait dans ses vastes projets. Pour s'en dé- 
barrasser, sa qualité de seigneur engagiste de Pontoise le mi|. 
à même de proposer aux religieux, un échange assez spécieux. 

« Savez-vous, disait à ce sujet le spirituel de Coulanges, écri- 
» vant à madame de Sévigné, que le cardinal a si bien patro- 
» ciné avec le roi et ses moines, qu'il croit l'échange assuré de 
• son manoir de Saint-Martin, contre un autre dans Pontoise, 
» pour les abbés qui lui succéderont.^ » 

Il leur offrit, pour leur abbaye, l'antique église de Saint- 
Mellon, la vieille abbaye voisine, ses dépendances, les restes 
et l'emplacement du vieux château fort. 11 promettait d'ob- 
tenir l'autorisation nécessaire, et surtout l'agrément spécial 
de la Cour. Déjà quelques consentements avaient été donnés, 
et la transmigration paraissait devoir infailliblement s'effectuer, 
lorsque Eléonor Loiseleur^ prieur de Saint-Martin, homme 
de grandes ressources, jouissant de l'estime et du crédit des 
plus hautes sommités de l'époque, trouva moyen de faire 
échouer tous les projets du cardinal-abbé, en remettant sous 
les yeux du roi une opposition des plus énergiques et des 
mieux motivées. 

Le prieur encourut la disgrâce de son puissant abbé ; mais 
Dieu et sa conscience étaient pour lui, et il sut les préférer 
à tout. 

Le cardinal, resserré dans ses vues, n'abandonna pas cepen- 
dant l'idée d'élever un palais dans son parc de Saint-Martin, 
n fit construire le beau château qu'habite aujourd'hui ma- 
dame veuve Athanase Roger d'Arquinvilliers. (Il a subi depuis 
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quelques changements et diminutions). Peut-être parut -il 
trop modeste aux yeux du cardinal; il semble pourtant que 
plus d*un grand seigneur eût pu s'en contenter. 

Quoi qu il en soit, le cardinal de Bouillon n'ent gaère la 
faculté d'errer en liberté sous les lambris dorés de ce palais, 
ni de prendre l'air dans les riantes allées de son parc. En 
vain sollicita-t-il son rappel de Toumus; il ne put jamais 
l'obtenir. Voyant toutes ses instances repoussées, il se retira 
dans les Pays-Bas, de là à Rome, où il sut vivre content, dit- 
on, quoique dépouillé de tous ses revenus de France, par un 
arrêt du Parlement. 

Il finit ses jours dans cette capitale du monde chrétien, le 
deux mars 171 5; il était âgé de y 2 ans. 

Quand le cardinal élevait son palais de Saint-Martin, il ne. 
pensait guère à y préparer un appartement pour le premier 
président du parlement de Paris ; et pourtant à peine cinq 
années s'étaient écoulées depuis son décès, que M. de Mesmes 
y prenait gîte au nom du roi, et pour un temps illimité. 

Le fameux écossais Làw, avec ses grandes théories et ses 
brillants systèmes, en était venu à jeter le royaume dans la 
plus alarmante pénurie financière. Il s'était attiré l'exécration 
des peuples; mais c'était l'homme du régent. Le Parlement 
voulut faire des remontrances en refusant d'enregistrer de 
nouvelles mesures au sujet de la compagnie des Indes et de la 
Banque. Voici les suites de ce refus : 

Le 21 juillet 1720, à trois heures du matin, des détache- 
ments de suisses et de gardes françaises s'emparèrent des portes 
du palais. Les gardes du corps en firent autant aux chambres 
du Parlement, pour empêcher les magistrats de s'y réunir. 
M. de Mesmes^ premier président, fut gardé dans sa chambre 
par un officier, et deux sentinelles furent postées à sa porte 
pour empêcher que personne ne vînt lui parler. En même 
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temps, des mousquetaires remettaient à tous les présidents, 
conseillers, gens du roi, et au greffier en chef du Parlement, 
des letti'es de cachet ainsi conçues : 

Monsieur , 

« Ayant, pour de bonnes considérations, résolu de trans- 
» férer mon parlement de Paris en la ville de Pontoise^ je 
» vous fais cette lettre, de l'avis de mon oncle, le duc d^Or^ 
» leans^ régent, pour vous enjoindre et ordonner de vous y 
» transporter, toutes affaires cessantes, dans deux fois vingt- 
» quatre heures, pour y rendre la justice à votre ordinaire, 
» en vertu de la déclaration qui y sera envoyée, et pour vous 
» défendre de vous assembler nulle part ailleurs, sous quelque 
» prétexte que ce soit, sous peine de la privation de votre 
» charge. 

» Et la présente n'étant à autre fin, je prie Dieu, monsieur^ 
» qu'il vous ait en sa sainte garde. Paris, le 20 juillet 1720. 

Sur les huit heures du matin, le duc d* Orléans était au- 
près du roi pour lui rendre compte de cette grande mesure. 
Aussitôt il y eut un conseil extraordinaire de régence qui ap- 
prouva le coup d'état. Toutefois, on n'était pas sans inquié- 
tude. On savait bien que les mesures violentes amènent sou- 
vent de grands malheurs ; et que de la terreur du peuple à 
sa fureur, il y a souvent peu d'intervalle. La maison du roi 
reçut ordre de se tenir prête à marcher eu cas de besoin. Le 
guet à cheval ne fit qu'aller et venir par les rues. Les régi- 
ments de Champagne y de Navarre et du Roi y avaient été 
mandés pour se tenir près de Charenton et dans le voisinage, 
et vingt-cinq mille hommes d'infanterie et de cavalerie de- 
vaient au signal donné, s'emparer de Paris et de Pontoise. 

Le même jour, c'était un dimanche, le Parlement, bon gré^ 
mal gré, se rendit à Pantoise vers le coucher du soleil. Les 
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chambres s^assemblèrent aux Cordeliers , dans le réfectoire, 
qui avait été disposé à cet effet; le parquet des gens du roi 
fut placé dans la salle du Chapitre ; le premier président logea 
au château de Saint'Martin^ et les autres membres de la com- 
pagnie chez les principaux bourgeois de la ville. 

Pon toise fut investi de troupes, ses portes gardées avec 
soin, et Ton dit que les sentinelles avaient ordre de tirer sur 
les membres du Parlement qui auraient tenté de mettre le 
pied au-delà des murs de la cité ! 

La séance s*ouvrit par Tenregistrement de Tédit de trans- 
lation, et aussitôt les chambres reprirent leurs travaux habi- 
tuels. Le procureur général fit notifier^ aux avocats, procu- 
reurs et huissiers, de se rendre a Pontoise^ et les séances se 
tinrent régulièrement jusqu'au huit septembre, époque des 
vacances : alors on institua la chambre des Vacations. 

Durant tout ce temps, le route de Paris à Pontoise était 
encombrée d'une foule de curieux. Tout individu ou voyageur 
qui paraissait venir de cette dernière ville, était accosté sur 
sa route par une, deux, et quelquefois trois ou quatre per- 
sonnes (tous les partis avaient leurs émissaires); et, après 
quelques mots insignifiants et quelques paroles triviales sar 
la pluie et le beau temps, il était sûr d'avoir à répondre à ces 
étemelles et fatigantes questions : « Qu^J" a^t^il de nouveau 
» à Pontoise.,..? « — Comment ca va^t^il a Pontoise...,? — 
» Que dit'ony que fait^on a Pontoise....? » Tant la résistance 
ou la soumission du Parlement préoccupait les esprits dans 
cette conjoncture critique !... 

La cour s'en aperçut facilement, on vit bien que le sîëge 
de cette magistrature hostile était trop près de la capitale.' Le 
lundi II novembre, lorsque tout était disposé pour la rentrée 
des chambres, arrive tout-à-coup un ordre qui rappelait le 
Parlement, de Pontoise à Paris y pour être transféré à Bhis»^ 
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OÙ il devait être rendu le 2 décembre suivant. Mais, le 20 du 

même mois, un contre -ordre l'obligea de rester a Pantoise. 

La rentrée se fit avec une grande solennité; la messe Ait 
chantée en musique^ dans l'église des Cordeliers. Les prési- 
dents et les conseillers y assistèrent en robes rouges, et avec 
toutes les cérémonies d*usage, et la compagnie reprit ses^tra- 
vaux. 

Mais les affaires devenaient alarmantes de plus en plus. La 
foUe du système de Law, avait complètement ruiné les finances ; 
la question du Jansénisme déchirait l'église par des divisions 
malheureuses; la guerre sur les frontières d'Espagne s'allumait 
de plus en plus ; et le régent était à la veille de s'attirer sur 
les bras la cour de Rome, cent évêques, l'Espagne, et le Parle- 
ment qu'il avait tant froissé. 

Cependant, il vint à bout de conjurer Forage. Il sut arracher 
Facoeptation du cardinal de Noailles, au sujet de la bulle 
« Unigenitus » : le parlement nomma des commissaires pour 
examiner cet accommodement entre le roi et le cardinal ; il finit 
par enregistrer lui-même la bulle, et le mardi i^ décembre 
la clôture de ses séances eut lieu par l'enregistrement de l'édît 
du roi, à Pontoise. 

Louis XY le rappelait à Paris, où il se rendit le même jour 
et le lendemain, pour reprendre ses fonctions le vendredi sui« 
vaut. 

Cinq jours avant cette clôture et le rappel du Parlement, 
une grande fête agitait toute notre ville. La fille aînée du pre- 
mier président, mademoiselle de Mesmes^ épousa Guy de Dur- 
FOBT, duc de Lorges, L'église abbatiale et paroissiale de Saint* 
Martin, connue sous le nom de paroisse de la Trinité^ sur 
laquelle M. de Mesmes demeurait depuis près de cinq mois, 
fut choisie pour la célébration des fiançailles et du mariage. 
La cérémonie eut lieu dans la nuit du i4 au i5 décembre. On 

«9 
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j déploya une magnificence exti*aor(linaire. Tous les prési- 
dents, conseillers et autres membres du Parlement y assistaient 
en grand costume. Le parc fut illuminé toute la nuit; il y eut 
un brillant feu dartifice. La ville de Pontoise fit tirer des 
boîtes du liaut du cbâteau fort, et toutes les croisées des ha- 
bitations de la ville, donnant vers Saint-Martin, étaient illu- 
minées. 

On dit que rien n*était beau comme le coup d œil des illu- 
minations de cette ville, bâtie en amphithéâtre, et que Ton 
eût dit être embrasée ! 

Le palais de Saint- Martin aussi, ses jardins et terrasses, 
furent illuminés, et laffluence de peuple accouru de toutes 
parts, tous les équipages et la suite des grands seigneurs, firent 
de cette fête nocturne une des plus belles qui se puissent voir. 

Quelques années après, une seconde fête nuptiale attirait à 
Saint -Martin un nouveau concours de peuple. Lb prihcb 
D* Auvergne, fils aîné du diic de Bouillon y neveu du cardinal 
de ce nom, avait épousé la princesse Sobieska, petite fille da 
grand Sobieski^ roi de Pologne. Le jeune prince, se rendant à 
Strasbourg, fit une chute de cheval, et mourut huit jours après 
son mariage. 

On proposa pour époux à la jeune et illustre veuve, le 
comte Godefrojr d^Auvergne, second fils du duc de BouiUon^ 
et ce fut une grande joie pour la famille en deuil, de laToir 
accepter la main de son jeune beau -frère. On se rendit aussi- 
tôt de Strasbourg à Pontoise; en même temps on écriWtâ 
Rome; et, quatre heures avant sa mort, le pape Innocent M311 
accorda les dispenses de parenté. 

Les corps de ville de Pontoise allèrent au devant des fatm 
époux, jusqu'à Franconville. A leur arrivée, le comte et. k 
princesse furent reçus avec une grande magnificence» On tipi 
des boîtes du haut du château forX^ et de la mousquelerie. 
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L^illustre alliance fut célébrée à Saint-Martin. Dom Lostorety 
prieur-curé de cette abbaye, fit la cérémonie, en présence du 
Grand -Vicait'e et officiai de Pon toise, i'evêtu d'un rochet et 
d'une étole. 

Parmi les témoins et assistants, on remarquait le prince de 
Contij qui avait été député par le roi, les familles de Bouillon 
et de la Trimouilley et un grand nombre de personnages de 
haute naissance. Les fêtes et réjouissances données à ce sujet 
durèrent trois jours. Pendant tout ce temps, il y eut de grandes 
illuminations; Taffluence de peuple était immense, et partout 
ce n'était que cris et démonstrations d'allégresse! (Cette fête 
eut lieu dans le courant de l'année 1724). 

lin événement beaucoup plus important vint mettre de 
nouveau Saint-Martin et la ville de Pontoise en fête; mais 
celle-là, la France entière devait en partager l'allégresse avec 
notre cité : c'était la naissance d'un dauphin. La maison de 
Bouillon ordonna des réjouissances extraordinaires et de 

y. 

grandes démonstrations de joie au palais de Saint-Martin. Il 
y eut un feu d'artifice, où l'on s'efforça de représenter les plus 
belles figures d'architecture. Le tir eut lieu dans la grande 
allée du parc, donnant du château vers la ville et sur la prin- 
cipale terrasse. Il y eut aussi trois décharges de boîtes et de 
brillantes illuminations. Le comte de Clermonty prince du 
sang, fit chantçr le « Te Dedm « par ses musiciens, dans l'é- 
glise de l'abbaye, où il assista avec la famille de Bouillon et 
un peuple nombreux. (Les mêmes démonstrations eurent éga- 
lem^it lieu dans Pontoise ! ) 

Cependant, Dom Sàllais, prieur de Saint^Martin^ faisait 
jeter bas l'ancien cloître de l'abbaye, qui lîe consistait qu'en 
ime sorte d'appentis assez sale et informe. Le duc de Bouillon , 
qui vint à mourir sur ces entrefaites, laissa trois mille livres 
par testament aux religieux de SaintpMartin, pour les aider 
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dans la construction d'un autre cloître. On dit que rien n*était 
plus beau que les arceaux de cette construction nouvelle, sa 
Toùte, les arcs d ouverture et la colonnade qui les portait. 

Le 25 août 1730, le fils du feu duc, et son héritier, posa la 
première pierre du cloître neuf, dans Tangle qui se trouvait 
du côté du grand portail de Féglise. On déposa Tinscription 
suivante , gravée sur une lame de cuivre. (Elle avait été com- 
posée par le célèbre Montfaucon, si fameux dans la répu- 
blique des lettres). * 

« L*an de la nativité de Notre-Seigneur Jésus -Christ, ijSo, 
> le 20 août. 

» Le sérénissime prince Charles Godefroy de la Tour d*Au- 
» vergne, par la gcàce de Dieu, duc et grand seigneur de 



* » Anno h. naiali Donuni nostri 
» Jesu Christi 1730} Augusti die vi- 
gesimâ, 

» Serenis si/nus princeps Carolus 
» Golfridus £/tf Turre Arvemiœy Dei 
» gratid Dux et supremus Dynastes 
» BuUonii , F'ice -Cornes Turenœ , 
» Ûux Leporeti et Cas tri Theodo' 
» rici. Cornes Aruerniœ, Ehi-oica- 
» rum et itiferioris Armeniacensis 
» tractas, Toparcha seu Bar*o de 
» Turre , de Montegascone et de 
» CazUUaco, magnus Franciœ Ccun- 
» hellanus, in superioin et iriferiori 
» Arvernor*um provinciâ Prœjectus 
» regius , et Equestris Turennicœ 
» turmœ Magfster, pnmum lapident 
» posait in Claustro à fondamentis 
» excitaio , et in elegantior^m for^ 
» mam deducto yfavente etsumptum 
» partim suppeditante JeUcis mémo- 



n riœ serenissimo principe BulMùnio^ 
» suprà memorati sererdssimi prùh' 
» cipis pâtre , operam noyante JR. P* 
» D. Martino Sallesio , huJut'^fÊO' 
» nasterii Sancti Martini Pei&tiuh 
» rensis Prnore, 

» Celebritati interfuére iden^ R. 
» P, D. Martinus Saliesius, Prier, 
» omnesque sodalitU hufus monacki, 
» nempè Dom. Dominicas Walard, 
» Sub' Prier, V. Edmundiis Peiw 
» reaux , sacerdos. Dm Glaadiiis 
» Treille , sac, , D, Jacobns Hra- 
» temps , sac. , D, GuiUelmiiB Gon- 
» lom , sac. , D. Lucianas SëJMI^f 
» sac., ArcJiimagister eperiê, D.-Pe- 
» trus Hue ». Au ret^ers de la lemÊ 
étaient gr*apés ces autres mote 9 

i 

« PonTiF. Clbhbitt. xn Avir. i«| 
» ABGiri LuDoyiGi xy àmv. zt »• 
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Bouillon^ vicomte de Turenne, due de Lëpor, de Château- 
Thierry, comte d'Auvergne, d'Evreux, de la basse pro- 
vince d'Armagnac , gouverneur ou baron de la Tour, de 
Montgascogne, de Cazilliac, grand- chambellan de France, 
lieutenant royal de la haute et basse Auvergne , commandant 
du régiment de cavalerie de Turenne, a posé la première 
pien^ de ce cloître, renouvelé de fond en comble, et sous 
une forme beaucoup plus convenable , à Taide et en partie 
aux frais du sérénissime prince duc de Bouillon, d'heureuse 
mémoire, père du sérénissime prince ci-dessus désigné, et 
à la diligence du R. P. D. Martin Sallais^ prieur de ce mo- 
nastère de Saint-Martin de Pontoise. 

» En présence du R. P. D. Martin Sallais^ prieur, et de 
tous ses confrères, les religieux de ce monastère, savoir : 
Dont Dominique Walard^ sous -prieur, Z). Edmond Per^ 
-reauxj prêtre, D. Claude Treille^ prêt, D. Jacques Hau-^ 
temps j prêt., D. Guillaume Couloniy prêt., Z>, Lucien &- 
JQ^néy prêt., D. Pierre Hué y directeur des travaux. Au re- 
vers de la plaque étaient ces indications. 

V L*AN PREMIER DU PONTIFIGAT DE ClEMBNT XII, ET L*AN XV 
» DU REGNE DE LoUIS XV »• 
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II£NOUT£LLEM£;:«T DU TOEU D£ LA TILLB DB FONTOISE, 

BAPTÊME DC PHIXCE HENHI SE TDttENNE. MORT DB 

SALI6NÀC DE LA. MOTTE F£»£LO?(. BDi:<B DU CHATEAU 

FORT. PDBtlCAT lOS ■ DE PAIX, FONTOISE DETIE11T LA 

PROPRIÉTÉ DU PRINCE DE CONTI. HÛtBL - DB - TILLE, -r-it 

TRANSLATION DU PARLEMENT A FONTOISE. CONDOLJSAHcilp 

DD LIEUTEXANT-GBNÉRAL DU PALAIS ET DU STNDIC DE l'drÎ- 

VERSITÉ. DICTON, COMME EN REVENANT HE PONTOISB. 

GRANDE INONDATION. CANAUX DE LA TIOSNE. PIBKBfr- 

PRANCniS-LÉO^ARD FONTAINE. SUPPRESSION DE l'aBBATE 

DB SAINT-MARTIN. SA TRANSLATION A MEULAN. SAINT- 

HARTI:^ OOVERT DE NOUVEAU. 

N siècle allait (Soir depuis que la ville de Pon- 
toise, après son vœu solennel à U reine du Ci^, 
avait été miraruleusement délivrée des horreUtB 
(le la peste. Le retour centenaire de cette grande 
et terrible époque, trouva les habitants de la 
cité dans le sentiment d'une éternelle reconnaissance. Tous, 
d'une Toix commune s'empressèrent de protester à la divine 
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Marie qu'ils voulaient renouveler les engagements sacrés de 
leurs pères envers elle. Ils appelèrent un prince de Féglise dans 
leurs murs; et le 8 septembre 1788, fut célébrée, après une 
procession solennelle, la rénovation séculaire du vœu de la 
ville, par M. de Caulety évéque de Grenoble. Ce renouvelle- 
ment du vœu de la ville de Pontoise fut suivi d*une autre cé- 
rémonie religieuse à Saint-Martin. 

La famille de Bouillon , dont on vient de parler, avait 
comme épousé la vieille abbaye de Saint Gautier. Dans tout 
ce qui avait rapport à la religion, pour chacun de ses membres, 
on choisissait de préférence Téglise de ce monastère. En 1728, 
le prince GodeJrojr^Charles^ Henri de Turenne^ petit-neveu de 
l'immortel Maréchal de ce nom, avait été ondoyé à Paris, 
dans Véglise de Saint-Sulpice. Le 12 décembre dé Tannée 1788, 
il fut présenté dans Téglise abbatiale de Saint - Martin , où 
Dont Sallais lui suppléa les cérémonies du baptême. On 
admira beaucoup la haute piété et la modestie du jeune 
liiéophyte. 

Le 8 juin 174I9 quatre ans après le baptême de Henri de 
Turenne, l'abbaye de Saint- Martin perdit, dans la personne 
de François' Barthélémy de Salignac de la Motte Fénélon^ son 
abbé, devenu évéque de Pamiers. 11 avait, par testament, ins- 
titué ce monastère son héritier. Mais à sa mort ses dettes ex- 
cédèrent le montant de la succession. 

Un an plus tard, on démolissait le vieux château fort. De 
tout temps, les seigneurs cngagistes de Pontoise avait été char, 
gés d'entretenir le manoir royal du Mont-Bélien et ses dépen- 
dances, et Richelieu, entr'aulres, après de grandes dépenses, 
l'avait mis dans un état complet de prospérité. On y admirait 
ime grande et belle galerie qu'il y avait créée. Ce cardinal-mi- 
nistre se retirait souvent à Portoise, pour y prendre quelques 
jours de loisir et de repos, et Ton a de lui plusieurs lettres 
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datées de ce palais. Mais ses successeurs dans la poasesnon 
du domaine de Pontoise, n'eurent pas la même affection pour 
Tantique castel. Le cardinal de Bouillon surtout, soit à cause 
de sa longue disgrâce, soit qu'il se fût passionné exclusivement 
pour ses jardins et son palais de Saint-Martin, négligea entiè- 
rement le vieux manoir de Saint Louis. Ses successeurs en 
firent autant, au tu et au su de la cour, et sans qu'elle réclamât 
contre cette incurie ; de sorte qu'il finit par s'afËiisser sous ses 
ruines. Il fut démoli en 1743* (Quoique vieilles, les charpentes 
étaient'encore de toute beauté.) 

Deux ans plus tard , on proposa à notre cité de faire l'acqui- 
sition de l'emplacement du château fort et de ses dépendances , 
pour le convertir en une promenade publique, à la charge 
d'acquitter annuellement, au profit du roi, une rente de cin- 
quante livres parisis, et d'entretenir tous les hauts murs du 
rocher. Mais Pontoise se trouvant alors dans un état de finances 
assez triste, craignit de nouvelles charges, et repoussa les 
offres qu'on lui faisait, comme trop onéreuses. 

Qu'on regrette maintenant, et qu'on regrettera long-temps' 
encore, que ce lieu si pittoresque, un des plus délicieux 
points de vue de la cité, ne soit pas du nombre de ses places 
publiques ! Du haut de ce rocher, combien les rives de l'Oise 
apparaissent riantes et belles ! Gomme celles de la Yiosne se 
montrent fraîches et bordées de grands et beaux arbres, de 
buissons touffus ! Quels traits délicieux dans le tableau, que 
cette Haute et Basse-Aumône ! que ces restes de la célèbre 
abbaye de Maubuisson, que ce clocher de Saint-Ouen, qui 
se perd dans les arbres ! que cette échappée vers le château de 
Saint-Martin ! L'usine ou fabrique de sucre de MM. Dejean et 
de Boisbrunet, File en deçà, ensuite le pont, le bel hospice 
qui se trouve au pied du rocher, le port, la belle habitation 
de M. TrufTaut, la prairie de Saint-Ouen, enfin, encore une. 
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tie, et à rextrémité Técluse! Quelle variation! Quelle richesse 

d'art et de nature, dans un seul coup d*œil! Et du côté du 
nord-ouést, quel majestueux amphithéâtre que cette masse de 
maisons, qui s*élèvent en gradins sur les flancs de la montagne, 
autour de la belle église de Saint- Maclou, dont le noble et 
gros^ clocher domine tout ! Les étrangers que nous avons con- 
duits en ce lieu, nous ont dit tons y avoir éprouvé un senti- 
ment profond d'admiration et de plaisir. 

On s'afflige encore de ne plus trouver en ce lieu un seul 
vestige du vieux palais de Saint Louis ; rien qui puisse dire à 
l'étranger : « C'est ici que résidait ce héros chrétien t... Voilà 
la chambre où il tomba si dangereusement malade !•• C'est là 
qu'il fit vœu de se croiser... Voilà encore l'escalier tournant où 
il s'entretenait avec sa bien-aimée Marguerite de Provence, à 
l'insu de la reine -mère... c'est dans cet autre appartement 
que Blanche, excessivement inquiète de la santé de son au- 
guste fils, et ne pouvant souffrir ses trop grandes assiduités 
poiu* sa femme, le surprenant un jour-auprès d'elle : « Venez- 
» vous-en, lui dit-elle, en lui saisissant le bras et le faisant 
» sortir, vous ne faites rien ici.... » 

Enfin, c'est dans cette chapelle qu'il récitait les heures ca- 
noniales... voilà encore le cabinet où il signait ses chartes 
si pleines de sagesse et de justice!.. Hélas ! tout a disparu ! tout 
est muet ! Il ne reste plus que quelques ruines des vieilles 
tours dont était flanqué le rocher qui portait le manoir royal. 
Aujourd'hui l'emplacement de cet antique castél, et de pres- 
que toutes ses dépendances, appartient à M. le président 
Soret de Boisbrunet. 

S'il nous était permis de former un vœu dans l'intérêt pitto- 
resque de ce lieu, et pour procurer le plus ravissant coup 
dœil à tout étranger arrivant à Pontoise, du côté de Paris, 
ce serait de faire figurer deux ou trois tours de forme antique 
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sur oc rocher, il ne serait guère p()ssil>lc de rencontrer rien 
de plus fr<ippant, ni de plus propre à donner une idée du 
vieux Pontoise, et de ce qu*ont pu être ses sièges fameux et 
son royal donjon. 

Quelques années après la démolition du château fort, il 7 
eut dans Pontoise une fête publique et de grandes réjouis- 
sances, dont voici la cause : 

Après huit ans d'une guerre désastreuse, et à laquelle tant 
de puissances avaient pris part, on venait enfin de signer le 
traité de paix, si mal digéré, d'Aix-la-Chapelle. Néanmoins 
cette paix, dont le résultat devait être si pauvre, fiit publiée 
dans toute la France avec lappareil le plus pompeux* YoiGi 
le cérémonial suivi dans notre cité à cette occasion : 

Au jour désigné, c'était le i3 mars 1749? il y eut à l'Hôfel- 
de-Ville luie nombreuse assemblée des magistrats, des corps 
de Ville, de la noblesse et des principaux bourgeois. Deux 
compagnies, Tune de cavalerie et l'autre d'infanterie, se te- 
naient en armes sur la place pour escorter le cortège. Après 
quelques instants de séance, l'assemblée se lève et se met en 
marclie. Le bailliage et la noblesse occupaient la droite, les 
corps de ville et les principaux bourgeois tenaient la gauche, 
tous à cheval. Deux huissiers suivis d'une troupe de musiciens 
ouvraient la marche. La lecture du traité de paix fut faite, en 
premier lieu, devant l'Hôtel -de-Villé, au son des trompettes, 
timbales et tnmbours. Aussitôt trois salves d'artillerie Se firent 
entendre, toutes les cloches des paroisses et communautés sont 
mises en branle, et le cortège dirige sa marche pompeuse ver» 
Saint-Martin. 

Parvenu dans la grande cour mitoyenne du château et de 
l'abbaye, on fit la seconde publication avec grand bruit de 
trompettes, de timbales'et de tambours, et aux cris redoublés de : 
Vive le roi ! Au retour, la même cérémonie eut lieu devant le» 
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bénédictines Anglaises; ensuite au quartier de Notre-Dame; à la 

porte Saint- Jacques ; à la croix du Bourg; à Saint-André. De 

Jà on s*acheniina vers Maubùisson, pour y répéter la même 

chose, toujours avec grands frais de musique ; puis à la Haute- 

Aumône, ensuite au pont, à TËtape, au marché à poirée, au 

Grand-Martroy. La dernière publication se fit au faubourg de 

la porte d'Ennery, d'où le cortège se rendit à. Saint-Mellon 

pour entendre le « Te Deum ». De grandes réjouissances eurent 

lieu tout le long du jour, et des illuminations furent ol*don« 

nées pour la nuit suivante ! 

Le 17 du même mois, les cloches de la ville *€l de ï abbaye 
de Saint-Martin, et des décharges de. boîtes, aYmonçaient un 
autre événement pour notre cité. Le bailliage venait d*enrogis< 
trer des lettres patentes de Louis XV, par lesquelles le roi re- 
counaissait que le domaine de Pontoise appartenait en toute 
jouissance et propriété au prince de Conti, en vertu ^un 
échange, par lequel ce prince cédait à sa majesté plusieurs 
autres terres et seigneuries. En qualité de seigneur engagiste, 
le duc de Bouillon reçut un remboursement de soixante mille 
livres. 

Il y avait près de deux siècles que ce domaine de Pontoise 
avait été détaché de celui de la couronne par Henri lU, pour 
composer la pana ge du duc d'Anjou, son frère. Celui-ci l'avait 
engagé par la suite à Nicolas Aubelin, sieur de Favelles, ^ 

moyennant une somme de six mille écus-sols, et à la charge 
d'entretenir les lieux domaniaux et de faire, ciu château de Pon- 
toise, les menues réparations nécessaires. Ces mêmes domaine, 
terre et chatellenie, avaient passé successivement à Charles 
Neuville de Villeroy, baron d'Alincourt, gouverneur de Pon- 
toise, aux cardinaux de Joyeuse et de Richelieu, à Marie-Thé- 
rèse de Vignerot, duchesse d'Aiguillon, au cardinal de Bouillon 
et à ses héritiers. En dernier lieu, Louis-François. de Bourbon^ -% 
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prince de Gonti, en devînt propriétaire réel, en Tertu de Té- 
change dont nous venons de parler. 

Trois ans plus tard, le prince de Conti les agrandit considé- 
rablement. Il acquit du duc de Bouillon, pour la modique 
somme de cent mille livres, le château de Saint-Martin, les 
terres qui en dépendaient et les superbes jardins, dont la cons* 
tniction seule avait coûté près de deux millions. 

Sensible aux sympathiques démonstrations de la ville de 
Pontoise, le prince de Conti voulut lui en témoigner sa recon- 
naissance par quelque bienfait marquant. Pour cela, il entre- 
prit de lui élever un Hûtel-de-Yille sur l'emplacement d'un 
vieil appentis situé devant l'ancienne geôle, vis-à-vis de Saint- 
Maclou. Malheureusement, Texiguité de ce lieu n'offrait au- 
cune ressource pour une grande construction. On ne put y 
élever qu*une espèce d'avant-corps, formant porte, surmontée 
d'un balcon, et d'un fronton triangulaire porté sur les deux 
belles colonnes qui existent aujourd'hui. (Au point central du 
fronton étaient sculptées les armes du prince.) 

Ce bâtiment consistait, au rez-de-chaussée, en un corps-de- 
garde, qui se trouvait à droite en entrant, et sui' la gauche 
était un escalier conduisant au premier, à une grande salle 
destinée aux assemblées; à côté se voyait le cabinet du greffe. 
Derrière cette nouvelle construction était un vieux corps de 
bâtiments contenant l'ancien « auditoire royal ; » (Taille- 
pied dit que de son temps ce lieu était décoré de hautes et 
basses stalles, comme dans les églises cathédrales). On y re- 
marquait la chambre du conseil, le parquet des gens du roi, 
et une petite chapelle. Dans ce lieu existait un escalier ,quî 
communiquait à la prison. Sous tout ce corps de bâtiments, 
était, au rez-de-chaussée, une espèce de grand commun, pour 
déposer les armesj et les bagages des troupes, et à côté, sous 
l'escalier conduisant au premier, se trouvait un lieu voûté où 
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Ton déposait les cadavres des noyés et des étrangers victimes 
dé mort violente. 

La famille Le Couturier avait fondé la petite chapelle dédiée 
à Saint Nicolas j où tous les dimanches se disait une messe 
pour les prisonniers. C'est dans Tenceinte de ce vieil hôtel, 
cofinu sous le nom de « Geôle, » que se trouvait l'ancien bef- 
froi de la ville : il fut détruit lorsque le prince de Conti en- 
treprit la nouvelle construction dont on vient de parler 

A l'époque qui nous occupe, la France était en pleine 
moisson de Jansénisme, si l'on peut ainsi parler. Après un 
siècle et plus d'existence, cette hérésie avait eu le temps de 
porter ses fruits, et si l'on peut juger sainement d'un principe 
par ses conséquences, l'histoire atteste que Corneille Jansen 
n'avait déposé au sein de la société que des germes de dissolu- 
tion et de mort; sa fatale doctrine n'enfanta partout que 
trouble, révolte, anarchie. Le Parlement lui-même, oubliant 
sa pacifique mission, se jeta passionnément dans ces querelles 
malheureuses; et, non content de tenir en ses mains la ba- 
lance de la justice, et de statuer sur les biens et la vie des par- 
ticuliers, il voulut se saisir en quelque sorte de la houlette des 
pasteurs, et régir l'église : il en vint jusqu'à lancer des arrêts 
de mise en cause contre la personne d'un saint évêque, et à 
confisquer tous ses biens. 

Louis XY se hâta de rappeler à l'ordre cette magistrature 
égarée. Mais, ne mettant plus de bornes à ses prétentions, le 
Parlement refusa d'obéir, et essaya de se placer un instant 
au-dessus de la royauté. La cravache de Louis XIV avait pu 
imposer silence : on bravait séditieusement le sceptre de son 
successeur! Louis XV, poussé à bout, porta, le ii mai 1753, 
une déclaration datée de Versailles, par laquelle il enjoignait 
au Parlement de quitter la capitale dans Tespace de deux fois 
vingt-quatre heures, et de se rendre aussitôt à Pontoise, pour 
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y exercer ses fonctions accoutumées, tant qu'il plairait au roi 
«le l'y laisser. 

En même temps, on (lêfeniiit à tous citoyens, de quelque 
qualité ou condition qu'ils fussent, de se pourvoir en d'autres 
lieux que par-devant la cour résidant à Pontoise. Défense fut 
également faite à tous sergents ou huissiers, d'expédier aucun 
exploit, soit en première inst^ince, soit sur appel au Parle* 
nient, sans intéresser la résidence de la cour dans notre cité, 
sous peine de nullité des exploits, et de deux cents livres d*a« 
niende. 

Le 17 du même mois, le Parlement, séant en notre ville, en- 
registra cette déclaration royale, et reprit le cours de ses 
travaux. 

£n arrivant à Pontoise, le Parlement s'établit aux Corde- 
liers. 11 siégeait dans le grand réfectoire, qu'on avait ti pissé de 
riches étoffes fleurdelisées, ainsi que les autres lieux qu*il 
devait occuper. Le parquet des avocats-généraux était placé 
dans le petit réfectoire; le greffe dans la salle du chapitre; et 
la réfection se prenait dans la sacristie. 

Le Parlement était à peine installé, qu'il reçut du lieute* 
nant-général du palais le compliment de doléance suivant : 
(il montre jusqu'à quel point cette autre magistrature parla- 
geait les idées séditieuses de la preiiiière cour.) 

Messieurs, 

» Les officiers du bailliage du palais viennent prendre ▼ot 
B ordres, et témoigner à la cour la douleur que lui cause si 
> translation dans cette ville. Accoutumés à rendre la justice 
» sous vos yeux, et, pour ainsi dire, à lombre de tos ailes, 
» nous sentons, plus qu'aucun de ceux qui, sous votre auto- 
» rite, remplissent les mêmes fonctions, le malheur de votre 
» éloignemenu Nous puisions à chaque instant, et à la somee 
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» même, ces traits de justice et de sagesse qui caractérisent 
» tous les oracles de cet auguste tribunal, et qui doivent servir 
»-de règles à tous les autres. Nous trouvions sous nos propres 
» toits toute la protection nécessaire dans les ditTér^ntes oc-* 
» casions. Par votre absence, nous sommes privés tout à la fois 
» de nos maîtres et de nos /7èrd5. Daigne le Ciel les rendre 
» bientôt à nos vœux, et à la France la paix et la tranquillité, 
» pour laquelle vous travaillez si généreusement ! » 

Le même jour, le syndic de T Université vint trouver le 
Parlement à Pontoise, et lui adressa, au nom de tous ses con- 
frères, cet autre compliment : * 

« Illustre prince du sénat, vénérables présidents, très-dignes 
» sénateurs, votre départ laisse la capitale dans un deuil im- 
» mense,.et fait éclater les plus vifs regrets. En voos voyant 
» sortir de ses murs, elle a cru voir la justice, les lois mêmes 
» et la sécurité publique, partir avec vous. Mais personne 
» n'en éprouve une plus vive douleur que l'Université, votre 
» humble cliente, accoutumée à se reposer dans votre sein, et 



* « lllusiriîsime senatiis pnnceps, 
» prœsides tllustrissimi, senatores ca- 
» rissiini, luctum sanè îngeMem, ma- 
» gnumquc vestri desiderium reli- 
» quistis uniuersœ ciwitali, quœ, ubi 
o vos conspexit aheuntes, videra sibi 
» visa est justitiam y /eges ipsas, se- 
» curilatemtfue publicam vobiscum 
» simul emigi-antes, Sed prœciputun 
» tanti doloiis partent obt^enisse sibi 
» intellexit academia nostra , quœ 
» tota pendit ex ore vestro, sinu at- 
» quepatrocinio conquiescit. Illa, cùm 
» in quolibet rerum statu quautoperè 
» vohis addicta sit , declarare q/Jftcii 



» sui duxerit , tum nisi idem hoc 
» tempore testaretur, non tàm vobis, 
» quàm ipsa sibi déesse videretur. 

» Et quidam, dàmjusis ad Deum 
» optimum niaximumque precibus e/- 
»flagitat, ut videat vos quampti' 
» màm avilis sedibus restitutos j orat 
» intérim et obsccrat, ut quemad- 
» modùm iila vos oculis ubique et 
» acerrimo animi affèctu prosequi^ 
V tur, ità vos eam tueri, et pro so~ 
ï> liiâ vestrd benignilate,juribus ejus 
» atque utiUtati prospicere non d^- 
n iiigneris n. 
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» à lonibre de voti*e protection. Si, en tout état de choses, 
» elle se fait un devoir de vous témoigner son dévouement, elle 
» croirait manquer, non-seulement à ce qu'elle vous doit, mais 
» encore à ce qu'elle se doit à elle-même, si présentement elle 
» gardait le silence. 

» Aussi , tandis qu'elle adresse des vœux au Très-Haut, pour 
» qu'il vous rétablisse au plus tôt sur les sièges de vos pères, 
» elle vous supplie et vous conjure de lui continuer vos bon- 
» tés, et de ne pas cesser de défendre ses droits et ses intérêts 
» avec la même ardeur et la même affection dont elle vous 
» accompagne en tous lieux. » 

Adulé de toutes parts*, le parlement se complaisait dans sa 
révolte. Aussi négligea-t-il presque entièrement de rendre la 
justice tout le temps qu'il fut à Pontoise. Toutes ses plaidoie- 
ries consistaient en des arrêts de défense, aussi séditieux que 
le reste de sa conduite. Habituellement la cour tenait ses 
séances le matin; l'après-midi se passait en promenades au 
parc de Saint -Martin, en visites d'étiquette et en de longs 
pourparlers. Notre cité avait été convertie en une sorte de 
villa; toutes ses rues étaient sablées; on trouvait de toutes 
parts des voitures, carrosses, équipages de tous genres. L'in- 
dustrie parisienne était accourue exploiter cette circonstamee : 
Tous les hôtels et les auberges étaient remplis de gens tenant 
au Parlement ; et la route de Paris à Pontoise était encombrée 
d'une foule immense qui allait et venait sans cesse de l'une i 
l'autre ville !... 

A leur retour de Pontoise à Paris, les voyageurs se trouvaient 
assiégés d'une multitude d'hommes turbulents et agités, avides 
de nouvelles ! Mais plus on les pressait de parler, plus il parait 
qu'ils mettaient de mystérieux et d'importance dans leur récit» 
Aussi, les versions sur le Parlement et ses actes, étaient*eUâ 
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si diverses, si embrouillées, si contradictoires, que les audi- 
tears li y pouvaient rien coraprendre !.. De là le dicton, quand 
mie personne i*a conte une chose mystérieuse et embrouillée : 

« YocrS NOUS DITES CELA COMME EN RETENANT DE PoNTOISB ! » 

En très-peu de temps, tous les comestibles de notre cité 
disparurent. La neige fondrait moins vite sous les ardeurs d'un 
soleil d*été, que ne firent les vivres de nos hôtelleries sous ces 
milliers de bouches étrangères. Boulangers et bouchers ne 
pouvaient plus suffire !... Tout était hors de prix : l'on en était 
venu à une sorte de disette, quand le Parlement fit appel aux 
boulangers et bouchers des environs. On les pressa de venir 
vendre aux marchés de la ville ; et ils ont continué jusqu'à nos 
jours. 

Après seize mois de division entre la royauté et le Parle- 
ment, Louis XV, désirant mettre fin à la stagnation des affaires 
judiciaires, profita de la naissance du duc de Berry (depuis 
l'infortuné Louis XVI), pour entamer des négociations avec 
la cour de Pon toise, et se relâcher envers elle de ses pre- 
mières rigueurs. Il donna des lettres patentes à Versailles, le 
3o août 1754» en forme de déclaration, par lesquelles il rap- 
pelait le Parlement à Paris. M. d^Onuessoriy premier avocat-** 
général du Parlement, avait été chargé de faire connaître à la 
cour la déclaration du roi. Après une allocution chaleureuse, 
il terminait en ces termes, qui montrent jusqu'à quel point on 
soupirait après ce rappel : 

• 

« C'est de vous. Messieurs, que le roi peut recevoir des té- 
,i> moignages éclatants, vraiment dignes de lui, dignes des sen- 
» timents dont vous êtes animés, et qui lui sont dus. Nous 
». remplirons plus parfaitement notre ministère et nos propres 
» vœux pour la gloire, du roi, en laissant agir votre zèle, qu'en 
» vous exposant ce que le nôtre nous inspire. Et pour vous 

20 
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» laisser uniquement occupés des grands objets qui doÎTent 
» fixer votre attention , nous nous refusons au désir même et 
» à l'empressement de vous exprimer tous les sentiments dont 
» nous vous devons Thommage dans un jour si fortuné ! » 

Le Parlement se rendit à Paris les 4 et 5 septembre 1754» 
et cette fois, c'était pour ne plus reparaître à Pontoise, cpii 
trois fois lui avait ouvert ses portes en moins d'un siècle. 

Le séjour du Parlement dans notre ville, tout en y augmen* 
tant le prix des vivres, avait dû cependant y faire quelque 
bien et grossir un peu les deniers d'un certain nombre de ses 
habitants. Mais il paraît que ce bien-être ne fut pas de longue 
durée. Pontoise avait de trop lourdes charges; ses impôts 
étaient exorbitants ; continuellement il avait à loger de nom- 
breuses troupes à leur passage; et nous voyons, à presque 
toutes les époques de son histoire, une garnison fort onéreuse 
établie dans ses murs : toutes ces causes retenaient cette viUe 
dans un malaise continuel. Le 4 j^n^i^r 17S7, trois ans après 
le départ du Parlement, le maire et les échevins de Pontoise 
écrivaient à M. Bertier de SauifignjTy intendant de la généra^ 
..lité de Paris, à peu près dans les termes suivants : 

Monseigneur, 

R II était réservé à notre Echevinat d'être le triste témoin de 
la désolation d'une ville qui nous est infiniment chère, et de 
ne pouvoir y remédier ! Ce n'était pas assez de voir nos habi- 
tants, durant un hiver long et rigoureux, et tandis que le bois 
et le pain sont hors de prix, chargés d'un logement de trotipes 
toujours si onéreux par lui-même, et qui l'est encore plus ici, 
parce que le roi ne nous fournit pas le bois, comme il ie fiât 
pour d'autres villes. 

» Ce n'était pas assez de voir nos concitoyens réduits, ie l»ng 
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des nuits, à coucher sur la paille, afin de loger le soldat, et à 
souffrir durant le jour, plus encore de la poignante douleur 
de se trouver exclus de leurs foyers, que des rigueurs du 
froid; 

» Ce n*était pas assez de les voir supporter les charges du 
«quartier d'hiver, et suhir encore celles des villes qui ne con- 
naissent pas ce fardeau; de voir leurs impôts augmentés cette 
année de 3,ooo livres, quand, d'une autre part, 4o,ooo livres 
de dépenses indispensables pour nos fontaines, et ao,ooo livres 
pour le collège, sont venues épuiser tous les revenus de notre 
cité, et toutes nos ressources pour les pauvres; 

» Ce n'était pas assez enfin de voir ces pauvres gens accablés, 
et par les charges d'une garnison onéreuse, et par de ruineux 
passages de troupes nombreuses, il fallait encore que nous 
lussions les tristes spectateurs de la ruine d'une partie de notre 
cité ! 

» Nous nous préparions à recevoir les volontaires royaux, 
quand tout-à-coup on accourt nous avertir que le faubourg 
de Notre-Dame périssait dans les eaux ! Un torrent affreux, 
formé par la fonte subite des neiges et des glaces, et par l'é- 
boulement des digues de Chars ^ est venu se précipiter sur 
cette partie de notre ville, et y causer un ravage effroyable. 
Il serait impossible de dire présentement à quelle somme 
peuvent s'élever les pertes que nous venons de subir : on l'é* 
value au moins à 4o,ooo livres. Nous ne cherchons pas à 
l'exagérer; dans quelques jours nous serons à même de vous 
donner un détail exact. 

» Au premier bruit de ce triste événement, nous voUmes au 
secours de nos concitoyens, nonobstant les déchirements de 
cœur et l'espèce de stupeur dont nous étions saisis. 

» Ah ! MoNSEiGVSUR, si vous n'étiez pas l'ami le plus dévoué 
et le protecjteur le plus ardent de rhumanité, nous chercher 
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rions ici à émouvoir votre compassion par le tableau lamen- 
table du cruel spectacle qui nous brise de douleur. Vous ver- 
riez des mères en pleurs nous demandant à cris redoublés 
leurs enfants, et des pères en proie aux plus cruelles tortures, 
et au désespoir de ne pouvoir les secourir. Vous entendriez 
les cris déchirants, ou plutôt les hurlements des malheureuses 
victimes perdues dans les eaux, ou tremblant sons leurs pau- 
vres chaumières, impuissantes à les protéger contre la violence 
du torrent en furie; et Tagitation, et les signes de désespoir 
de ceux qui, réfugiés dans la partie supérieure de leurs habi* 
tations, appelaient en vain à leur secours; enfin, des portes 
brisées, des murs qui s*écroulent, des ponts qui rompent, des 
bestiaux qui se noient, les meubles de tant de pauvres gens, 
les vaisseaux qui renfermaient leurs vivres *pour l'hiver, et la 
fortune de nos vignerons, allant se briser avec leurs espérances 
contre des murailles en ruin/s! 

» Il fallait de prompts secours ; pas de nacelles ! Elles étaient 
à l'autre extrémité de la ville. Nous allâmes au Pothuîs et au 
Bicherel pour faire transporter des barques, afin de tendre 
une main secourable à tant d'infortunés qui cherchaient à se 
sauver; pas de chevaux, pas de voitures! 

» Nous arrêtâmes, non sans peine, tous les chevaux et vm- 
tures venant au marché, et nous fîmes transporter les nacelles 
et les barques dont nous avions besoin. Nous devons de vives 
actions de grâce à la commisération bienveillante de M, de 
Brisson, commandant, et à tous les officiers du régiment de 
Mailly, qui sont venus à notie secours avec leurs soldats. Nos 
sergents de ville et deux cavaliers de maréchaussée -se sont 
dévoués ; mais nous eûmes la douleur de voir deux autres ca^ 
valiers de la même compagnie nous refuser toute assistance! 

» A peine avions-nous terminé notre pénible tâche, que Ton 
accourt nous annoncer que 1 etat-major des volontaires royaux 
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demandait à entrer dans la ville. On parvint, non sans courir 
risque de vie, à faire passer le torrent à TAide -Major. Il re- 
connut aussitôt Fini possibilité d'entrer avec sa troupe dans nos 
murs. Nous donnâmes ordre de préparer des logements à 
Cergfy village voisin, et d'y transporter l'étape, et nous nous 
rendîmes nous-mêmes dans ce village, après avoir fait un im- 
mense détour en traversant l'Oise deux fois. Le soin des troupes 
nous retint jusqu'au soir. 

» Pour rentrer dans nos foyers avec l'aide-major qui nous ac- 
compagnait, il fallait nous engager à faire un long détour au 
milieu des épaisses ténèbres de la nuit, ou affronter la tra- 
versée du torrent. Nous nous jetâmes courageusement dans 
une barque. Mais hélas ! après avoir été les tristes témoins 
des malheurs de notre patrie, nous pensâmes nous-mêmes 
perdre la vie au milieu des flots. Notre frêle nacelle est em- 
portée par la rapidité du torrent; des monceaux de glaces 
flottantes nous heurtent de toutes parts ; les rames sont deve- 
nues inutiles ! nous sommes livrés à la merci des vagues qui 
roulent, qui se ruent, et se brisent avec un horrible fracas. 
Nous ne fûmes redevables de notre salut qu'au sang-froid et 
au courage héroïque de notre batelier. Après des efforts inouis, 
il parvint heureusement à nous rendre à terre et à la vie. 

» Veuillez, Monseigneur, vous laisser attendrir au récit de 
tant de maux, et donner à notre ville désolée des témoignages 
de la bienveillante protection que vous lui avez promise. Ac- 
cordez , nous vous en supplions , quelque consolation aux 
larmes de nos infortunés concitoyens. Déchargez-les du lourd 
fardeau du quartier d'hiver, et qu'ils obtiennent aussi ime di- 
minution de capitation. Nous nous chargeons, conjointement 
avec M. de la Forest (procureur du roi), de faire jouir de ce 
bienfait les pauvres qui ont le plus souffert dans le désastre 
de l'inondation. Quand au quartier d'hiver, ce n'est que pure 
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justice cl*en décliarger la ville, car telle est (nous pouvons le 
justifier pièces en main) Tintention du roi, et par conséquent 
la vôtre, Monseigneur. 

» Nous espérons donc que vous donnerez un libre cours aux 
sentiments de commisération qui vous animent, et que vous 
laisserez parler vos entrailles en faveur de nos malheureux 
concitoyens. Si vous deviez n*avoir pitié de leur infortune, 
nous regretterions d'avoir survécu à leur malheur en échap- 
pant à la fureur des flots, et nous ne trouvons notre nouvelle 
vie supportable, que dans Tesp^oir de leur procurer avec votre 
protection un soulagement aussi efficace que désirable, et de 
vous convaincre de la vénération profonde avec laquelle nous 
sommes. 

Monseigneur , 

» Vos très-humbles et très-obéissants serviteurs, les Maire et 
Echevins de Pontoise, Liebaut, Musquinet, Chaulin* 

Quel lugubre document ! Peut-on le lire sans se sentir le cœur 
brisé au souvenir des maux auxquels Pontoise était en proie 
à cette époque? Il nous apprend aussi que Ion s'occupait alors 
d'une grande restauration des fontaines de cette ville. Quoique 
baignée au levant par une grande et belle rivière, au midi par 
les deux canaux de la Yiosne, la ville de Pontoise, à cause 
de sa situation sur les flancs d une montagne, a toujours été 
réduite à payer assez cher l'eau qu'elle procure si abondam- 
ment à ses habitants. L'Oise n'arrose qu'une des extrémités de 
la cité, et les canaux de la Yiosne n'alimentent que la ville 
basse. Ce passage de l'un des bras de la Yiosne dans cette 
ville, par le moyen d'une digue au-dessous du village d'Osny, 
et d'une ingénieuse canalisation, est d'un grand secours à 
notre cité. On l'attribue à la reine Blanche et à Saint Louis, et 
cette belle œuvre est assurément un de leurs plus beaux titres 
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à la reconnaissance de$ Pontoisiens. Mais les grandes pluies, 
^es orages, et en hiver la fonte des neiges rendent souvent 
troubles les eaux de la Yiosne. Il fallut aller chercher de l'eau 
potable à près d'une lieue de Pontoise, vers l'ouest, et l'a* 
mener dans l'enceinte de la ville par un conduit souterrain^ 
(Cette entreprise a dû coûter très-cher.) 

£n 17^5, on refit à neuf cet important ouvrage. La direc*^ 
tion en fut confiée aux talents de Pierre Fontaine ^ architecte 
jde la ville, et ingénieur. Il mit environ un an à l'effectuer, et 
d'après la lettre que l'on a vue plus haut, adressée par le 
maire et les échevins de Pontoise à l'intendant de la généralité 
de Paris; on peut conclure que cette reconstruction coûta 
40,000 livres à notre cité. Pierre Fontaine ne voulut point 
recevoir d'honoraires pour son travail ; mais les échevins et 
anciens conseillers trouvèrent le moyen de lui témoigner la 
reconnaissance de la ville, en lui accordant, pour lui et sa fa- 
mille, à perpétuité, une prise d'eau qui alimente un tout petit 
réservoir que l'on voit encore de nos jours dans son ancienne 
demeure, rue de Rouen. ^ 

De ce même Fontaine^ naquit à Pontoise, le vingt sep- 
tembre 1762, Pierre-François-Leonard Fontaine, aujourd'hui 
architecte du roiy membre de Vlnstituty officier de la légion 
ft Honneur. Cet homme célèbre puisa de bonne heure dans la 
maison paternelle, les premiers goûts de l'art qu'il devait por- 
ter un jour à un si haut degré de perfection. Après ses pre- 
mières études, il éprouva le besoin de consulter les grands 
maîtres et d'étudier leurs beaux modèles. Ayant obtenu le 
3econd prix au grand concours, il entreprit le voyage d'Italie, 
et alla passer quelques années à Rome. Là, dans de profonds et 
sérieux travaux, il exerça son génie, et acquit cette habileté 
qui réleva depuis à un si haut degré de supériorité. 

Durant son séjour à Rome, M. Fontaine avait contracté 
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une étroite amitié avec un homme bien digne de lui, et que 
nous Tenons de perdre, le célèbre PERCisa. De retour de la 
cité des arts, ils publièrent ensemble plusieurs ouvrages sur 
les palais et villas de Rome et des environs, qui contribuèrent 
beaucoup à leur réputation. Ils fondèrent ensemble cette école 
d architecture, qui substitua aux colifichets de Tépoque, et au 
goût dépravé du siècle de Louis XV, Tidée du grandiose et 
du style le plus pur. Et toujours unis par la plus étroite fra- 
ternité, ils n ont jamais cessé d unir leurs travaux et leurs ef- 
forts, et de partager leurs brillants succès. 

Quand, après nos jours d anarchie, Bonaparte devenu em* 
pereur apparut dans toute sa gloire, et voulut éterniser son 
règne par des monuments dignes de sa renommée, ce fut 
M. Fontaine qu'il nomma son architecte. On dit que Napoléon, 
avant ce choix ^ avait chargé son ministre de lui présenter 
une liste des plus habiles architectes de ses états : 

« Sire, lui dit Chaptal^ je n'en connais pas de plus habiles 
» ni ne plus intègres que ceux qui ont servi dernièrement 
» votre majesté ». M. Fontaine était de ce nombre ! 

L'empereur crut son ministre, et se trouva si satisfait de 
M. Fontaine, que ce dernier lui devint comme indispensable! 
il le chargea des travaux et des préparatifs nécessaires pottr 
son sacre, et de terminer le Louvre. Outre les immenses tra- 
vaux qui se firent sous sa surveillance, M. Fontaine eut en- 
core la direction supérieure de tous les palais impériaux. Sa 
haute réputation de probité l'avait rendu de plus en plus 
l'homme de Napoléon , qui le mandait auprès de lui à chaque 
heure du jour, pour lui communiquer ses vastes projets. ConH 
bien de fois vit-on l'empereur et son architecte, parcourir 
ensemble les divers quartiers de la capitale, dès trois où 
quatre heures du matin! M. Fontaine (et c'était justice) fut 
nommé membre de l'Institut. 
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A l'époque de la restauration , il devint Farchitecte de 
Louis XYIII. Ce fut alors qu'il exécuta le monument expia- 
toire qu'on l'avait chargé d'élever à la mémoire de Louis XVI 
(Paris, rue d^Anjou^Saint^Honoré) y et qui, de l'avis des con- 
naisseursy est un des plus beaux titres de gloire de cet archi- 
tecte, n conserva ses emplois sous Charles X, et poursuivit 
toujours sa carrière avec la même célébrité. Maintenant, archi- 
tecte de Louis Philippe , dont on le dit le conseiller et l'ami, 
comme il l'avait été de Napoléon, M. Fontaine continue avec 
succès ses glorieux travaux. On. lui doit l'érection de la plu- 
part des monumens commencés sous l'empire ; l'arc de triomphe 
du Carrousel ; de grands travaux dans la plupart des palais 
. royaux et ceux qui se font au musée de Versailles. 

En se rappelant les œuvres de Jacques Lemerciery sous 
Louis XIII et Louis XIV, pour les unir à celles de M. Fontaine^ 
on se demande quelle autre ville du royaume donna le jour à 
deux hommes qui enrichirent leur patrie de plus de monu- 
ments que ces deux illustres Pontoisiens ? 

Cinq ans après la naissance de M, Fontaine y fut supprimé 
le couvent de Saint-Martin. Depuis longues années déjà, cette 
abbaye perdait de son ancien éclat. Le relâchement «'y était 
introduit insensiblement, et le nombre des reUgieux y dimi^ 
nuait de jour en jour. 

Ce fut, selon nous, un jour de lugubre mémoire pour l'ordre 
de Saint Benoît en France, que celui où le pouvoir civil vint 
imposer à ses établissements d'onéreux pensionnaires sous le 
nom d*abbés commendataires. Ces grands personnages, pres- 
que tous choisis parmi les premières familles du royaume, 
ont sans doute jeté de l'éclat sur leurs abbayes ; plusieurs, par 
leur crédit, leur ont fait beaucoup de bien dans l'ordre tem- 
porel; et il s'en est trouvé aussi dont la piété et les vertus 
purent servir de modèles aux plus fervents disciples de Saint- 
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Benoît. Mais il est facile de comprendre que leur création 
une véritable inoculation de l'élément sécidier et mondain 
dans un ordre dont la gloire et la yie consistaient à s'en dé- 
pouiller entièrement. 

Aussi un siècle n'était pas écoulé, depuis ce nouveau i^ime, 
que déjà son influence avait nécessité la réforme de Saint* 
Maur ! Cette réforme porta ses fruits, et l'on vit renaître pour 
quelque temps la ferveur et l'austérit^ des premiers temps de 
l'ordre. Mais les abbés restant toujours à la nomination du 
pouvoir civil, c'était souvent la faveur, quelquefois Tintrigne, 
presque toujourà des vues d'intérêts, qui imposaient un supé- 
rieur tant soit peu mondain, à des hommes qui devaient être 
si étrangers aux roueries de la terre. Et ces abbés, tirés du 
grand monde, allaient trop souvent porter, dans les asiles du 
renoncement et de la foi, l'esprit vain du siècle, 
i *^Les prieurs, pourtant, étaient restés à la nomination des re* 
ligieux; mais l'abbé séculier avait une grande influencée sur 
ces nominations, et il y allait souvent du plus grand intérêt 
de la communauté à ne pas le froisser. Il faut joindre à ce 
premier inconvénient le fatal patronage des grands seigneurs 
sur ces «bbayes. Que l'on fasse ensuite la part de l'infirmité 
humaine, tendant sans cesse' à la déchéance, et l'on com* 
prendra facilement le relâchement de l'abbaye de Saint-Martin 
de Pontoise et la ruine d'un grand nombre d'autres. 

Cependant, Louis XV avait porté un édit qui autorisait les 
députés de chaque province à supprimer les prieurs dans la 
pluralité de ces maisons , et celui de l'abbaye de Salnt*Martin 
fut compris dans cette suppression. 

Le chapitre général de la congrégation de Saint*Maur, tenu 
à Saint-Gerniain-des-Prés, à Paris, en 1766, nomma, pour le 
remplacer, Antoine DormanSy déjà prieur de Meulan. Il fut 
alors question de réunir Tune des deux maisons à l'autre. Selop 
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ttmte apparence, c'était celle de Meulan que Ton devait réunir 

4 S.t-Martin, car cette dernière remportait de beaucoup sur 

Vautre en célébrité. Tant de noms fameux inscrits dans ses 

unnales; les grandes dignités et la haute naissance de ses abbés 

comniendataires ; son antiquité de sept siècles ; la sépulture de 

Tant de religieux personnages, renfermée dans son enceinte, 

^vec les cendres de la principale noblesse du pays ; toutes ces 

choses lui avaient fait un grand nom. Et quelle gloire pour 

cette abbaye d'avoir abrité sous ses murs une Hildeburge ! 

Quel titre pour elle à la vénération des peuples et des siècles, 

d'avoir eu pour premier abbé un Saint Gautier ! 

L'abbaye de Saint-Marlin était encore d'une grande impor- 
tance par ses lieux réguliers. Le cloître était d'une beauté re- 
marquable; il bordait, sur ses quatre faces, un grand carré 
servant de cour et de parterre, au milieu duquel était un 
puits. Les arceaux du cloître, ses voûtes, ses arcs d'ouverture, 
se le disputaient en beauté d'exécution* Dans la partie du le- 
vant, ce cloître servait comme de parvis au chaufPoir. Un ré- 
fectoire spacieux, très-élevé, bien éclairé, se trouvait au midi; 
on y admirait de belles boiseries sculptées. La bibliothèque de 
l'abbaye était volumineuse et bien composée, comme presque 
toutes celles des Bénédictins. Mais l'église l'emportait sur tout 
le reste; et, depuis la ruine de Notre-Dame, ce sanctuaire 
était le plus beau du Yexin français. A partir du grand portail 
au transept, cette église avait sept travées. Sa régularité était 
parfaite, le transept était large, très-élevé, bien ouvert. Il y ^ 
avait deux latéraux. La nef avait en largeur le double des bas- 
côtés. Sept grandes et belles chapelles formaient le pourtour 
du chœur et du chevet de l'église, Ce temple magnifique for- 
mait une très-belle croix latine. 

Les regards se perdaient au milieu des jets de colonnes, 
qui s*élançaient vers les voûtes, et au milieu des arcades 
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gracieuses, des galeries aériennes ^ riches d'ogÎTes et de fes- 
tons, et d'une foule de détails menretlleux renfermant nn 
grand nombre d*emblèmes de la foi chrétienne ! Plongé dans 
une profonde rêverie, le fidèle, à la rue de Teffet indéfinis- 
sable des feux du soleil à travers les vitraux peints, croyait 
pour un instant entrevoir Quelques rayons échappés du séjour 
céleste auquel il aspire ! son àme demeurait sous le poids d'une 
pensée indicible de grandeur et de simplicité chrétienne, de 
mélancolie et d'espérance ! et il disait : ■ Cdui qui soDÛe la 
majesté de Dieu sera accablé par sa gloire ! > 

Les quatre colonnes du rond-poiut étaient d*une légèreté à 
effrayer le spectateur, qui ne pouvait concevoir comment elles 
ne se brisaient pas sous le poids de 1 abside, tant elles étaient 
sveltes el hardies ! Le sanctuaire était magnifique, et le €banr 
admirable. Ce chœur était orné d'environ quatre-TÛngts stalles 
sculptées « celle de l'abbé était couronnée d'une sorte de dais 
de même travail. Au milieu du chœur s'élevait un 
lutrin en cuivre . surmonté d'un ai^le du même métsL Le 



bilier sacré élait d'une grande richesse. On admiiait des or^ 
nements^ dont le plus beau et le plus riche tissu étût cnooie 
rehausse en bosse d'or ! 

Daus l'angle sud-ouest était le clocher dit de la paroitut 
[ou a déjà fait remarquer que cette abbaye formait une pa- 
roisse sous le nom de la *■ T&ixirz « . Ce clocher consistait en 
une haute tour carrée, tort crlevee . et en une belle flèche en 
pierre : il y avait deux ^r^Dksses cloches dans la tour. Sor le 
transept s'élevait un autre clocher surmonte d'une flèdie en 
ardc^isciw 

Les relipeux avaient leur sépulture dans le chonir et les 
paT\>issie»s rlaiis la r.eî. Los ^^Hrsonnes employées au cbâteaa 
oe Saint-Marrin. ou dans raM\ÀVo« cv>m pensaient la pairnsse de 
•a Trir.iie, iiora ia cure eta;î dessers se yar îc prieur du cou- 
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vent. Les chapelles les plus célèbres de cette église étalent 
celles de la Sainte-Vierge et de Saint Gautier. Tout le temple 
avait été dédié sous rinvocation de Saint Martin, dès le on- 
tBième siècle. 

Parmi le grand nombre de sépultures célèbres, renfermées 
dans ce lieu saint, près de celle des religieux, on remarquait 
les tomibeaux de Sébastien de VAubespine^ ambassadeur de 
France, de Bois de Saint^Quentin^ marquise de Villers, de 
Drieu de Mello , seigneur de Mériel , à*Enroês , femme 
d'Eustacbe, seigneur d*Osny, de Richard Forster, trésorier 
général de la reine d'Angleterre, de Thibault de Gisors, et de 
plusieurs autres comtes de Gisors, de Kuenicj chevalier de 
Toursy de Gautier de Montagu^ de Payen de Nauffle^ de 
Simon de Moucjr. 

- « Jamais l'étranger ne visitait ces tombeaux sans y éprouver 
une sensation profonde^ En vain eût-il cherché à y échapper, 
entouré qu'il était de sépulcres « ces pierres de touche qui 
font pâlir l'alliage et l'or faux ! » Ne foulait-il pas Tabîme où 
s'engloutit toute vanité ? d'où l'égalité absolue s'élève au sein 
du néant ? où le même linceul recouvre la pourpre et la bure, 
le manteau seigneurial et le cilice ! » 

On sait aussi que cette abbaye comptait un grand nombre 
de noms illustres pacmi ses bienfaiteurs, entr'autres : Garxier 
et ÂMAURT, comtes de Pontoiscy Philippe I*', Jean de Gisors, 
Isabelle de CrécjTy Vautier de Villetierryy connétable et bailli 
du roi, dans le Yexin, Blanche de Castille^ Louis IX, la reine 
Adélaïde, Drogon de f^aXlone^ Baoul de ConJlanSy une sœur 
de Jean de Montmorency^ Adam de VIsîe^Adam. 

Malgré tous ces puissants motifs, et bien d*autres encore, 
le simple prieuré de Meulan fiit préféré à la célèbre et royale 
abbaye de Saint-Martin. Dom, Antoine Dormans et ses con- 
frères de Meulan, amateurs outrés de leur maison, ne se don- 
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nèrent aucun repos, qu'ib n'eussent obtenu, i force de solli- 
citations importunes et sans cesse réitéréeS| le consentement 
de notre ville, lagrément du prince de Conti, et une décision 
du chapitre général tenu à Saint-Germain-des-Pré8| pour que 
le couvent de Pontoise fût réuni au leur. 

Leur bizarre projet prévalut donc; et le 3 avril 1767, ctfi 
lisait, dans un arrêt du conseil d*état, ces lignes, qui anra* 
chèrent tant de larmes aux religieux de Saint-Martin : 

« Ouï le rapport j et tout considéré y le roi^ étant dans son 
• conseil j a ordonné et ordonne que le inonasiere de Saint* 
» Martin de Pontoise demeurera supprimé y et que les religieux 
» auront a se retirer, et a se rendre incessamment dans le lieu 
» ou leur résidence a été fixée et déterminée par le chapitre gé* 
» nérall » 

Avec quelle douleur aroère Dom Racine raconte cet évé- 
nement, si triste pour Thistorien dévoué de cette abbaye ! On 
dirait qu'il a trempé sa plume dans ses larmes pour attendrir 
tous ceux qui le liront ! Cependant, malgré leur profond àoMr 
grin, les Bénédictins de Pontoise avaient obéi aux ordres du 
chapitre général, avant que l'édit du roi fût publié. Le mobi- 
lier de Saint-Martin fut enlevé et transporté à Meulan. On ne 
laissa que peu de choses dans Tabbaye de Pontoise ; chaque 
jour un religieux de Meulan vint dire la messe pour l'acquit 
des fondations, et un Cordelier desservit la paroisse. 

Cet état de choses ne Ait pas de longue durée ; au bout de 
trois ans environ, soit d'après un nouvel édit du prince, soit 
sur un simple permis, et avec l'assentiment du chapitre giv 
néral de l'ordre, l'antique abbaye fut rouverte. On rappmta 
de Meulan tout ce qu'on avait enlevé de Pontoise, et en peu ' 
de temps, Saint-Martin fut repeuplé d'un certain nombre df 
religieux. Le revenu de cette abbaye était assez considàrablej 
mais les religieux avaient de grandes charges à supporter {MW|r 



l'entretien des fermes, des églises et chapelles de leurs dépen- 
dances. Le trap lameux orage du i3 juillet 17S8, réduisît 
presque tout Saint-Martin en un monceau de ruines. Les dé- 
gâts qu'il fît sur l'église surtout furent tels, que les religieux, 
dans l'impuissance de les réparer, se virent obligés d'abandon- 
ner et de laisser presque tomber ce temple, qui avait fait l'ad- 
miration des peuples voisins durant tant de siècles! Quelle 
afSiction ! Quelle douleur ! Ils se construisirent une petite 
chapelle dans leur réfectoire. 
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LECLERC DOSTIN. LA FAUILLB OB HOKTIIISHS. — ABHOniU * 

OB LA VILLE. DÉPUTÉS A LA CONSTITUANTE FOUE OBTENII 

QCE PONTOISK SOIT LE SIÈGE d'oN ÉTÂCHÉ. EÉTOLUTION, 

SB 1789 A 1797. LES ÉGLISES ET COUVENTS FEEHÉS, 

PILLÉS, DÉTHUITS EN PARTIE. COURAGE DE DÉBISB. 

JARDINS DE SAINT-MARTIN DÉTRUITS. SAINT-HACLOU ET 

NOTRE -DAHB RENDUS An CULTE, DB GUIGNES. MORT 

DE PlIIAN DB LAFOBEST. RÉTABLISSEMENT DBS CABHBLITES, 

lARDIN DB LA VILLE. HI5TOBIQUE DES EELIQDBS III 

HARIE DE l'iNCARNI^TION. LE COMTE DE HONTHIEHS. — 

TRANSLATION DES RELIQUES DB LA BIENHBURBDSE, BS- 

CONSTRUCTION DE l'hÔtEL - DIBU. RENOUVELLEMENT SÉ- 

GULAIBB DU VCKU DE LA VILLE. 

EUX ans après le rétablissement de Saint-MartÎD, 
au mois (le novembre 1773, Pontoîse donna \t 
jour à Charles -Emmanuel Leclebc d'Ostin. Le 
caractère ardent de Leclerg lui fit abandonner 
de bonne heure la profession de ses pères, qtû 
étaient négociants dans notre ville, pour embrasser la carrière 
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des armes, où il devait s'illustrer un jour. Il venait d atteindre 
sa vingtième année quand il commença à se signaler par quel- 
ques traits de bravoure, et surtout par son enthousiasme ré- 
volutionnaire. Un an plus tard il fut nommé adjudant général, 
et contracta une intimité très-grande, au siège de Toulon, 
avec un jeune homme plus ardent que lui encore, et qui de* 
vait devenir si fameux sous le nom de Napoléon Bonaparte. 

Après la prise de Toulon par nos guerriers, le jeune Pon* 
toisien passa au grade de général de brigade, et fut envoyé à 
l'armée du Rhin. Il n'ayait pas encore vingt-deux ans lorsqu'il 
fut choisi pour faire partie d'une commission que le gouver- 
nement envoyait dans le midi, et pour remplacer le général 
Burnes dans le commandement de Marseille. Leclerc quitta ce 
poste pour accompagner Bonaparte en Italie; il se signala 
dans cette campagne, surtout à Mincio et a Rovero. Appelé à 
Bordeaux pour commander en chef l'armée de la Gironde, 
après avoir organisé cette armée, il conduisit à travers l'Es- 
pagne celle qui devait soumettre le Portugal ; et le prince du 
Brésil fut forcé par lui de signer un humiliant traité, en vertu 
duquel le Portugal paya vingt millions à Bonaparte, qui ne 
servirent, dit-on, qu'à enrichir et le général Leclerc, et Lu- 
cien, frère de Napoléon. 

Plus tard, Leclerc eut le commandement de l'expédition 
que la France envoya à Saint-Domingue. Il y soutint de longs 
et sanglants combats contre les chefs insurgés, et après des 
négociations difficiles, et lorsque ses ennemis étaient en partie 
désarmés, une cruelle épidémie vint le forcer de se retirer 
dans l'île de la Tortue, où il succomba sous les coups de cette 
affreuse maladie, qui avait enlevé déjà tant de Français ! 

Charles-Emmanuel Leclerc avait épousé la sœur de Na- 
poléon, Pauline Bonaparte y en 1 80 1 ; il mourut un an après, 
le 3 novembre 1802. Ses dépouijles mortelles furent rapport 
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tées en France, et inhumées dans sa terre de Montgobert^ près 
de Soissons, Le général LECLsac avait deux frères, Tun, nommé 
Louis, fut successivement agent consulaire, membre du corps 
législatif, et préfet de la Meuse, et mourut en 1821. .Vautre, 
appelé Louis Nicolas, se signala dans la carrière militaire, 
parvint au grade de maréchal de camp, et mourut en mai 1820^ 
chevalier de Saint- Louis et commandeur de la légion d*Hon- 
neur. 

Quelques années après la naissance de CharUs^Emmanuel 
Leclefc, se donnait à Pontoise, et au nom de la cité, un grand 
banquet nuptial, pour fêter lalliance de Jacques iïvl Moh« 
THiEES, lieutenant-général civil et criminel au siège de cette 
ville, et président au bailliage royal du même lieu, avec 
Agnes -Angélique de Baeoille, fille de M. de BaroUle^ ins- 
pecteur général d artillerie. 

Le nom des de Monthiers, comme on a dû le remarquer, 
se rencontre souvent dans le cours de nos recherches. Cette 
ancienne famille, originaire du pays Chartrain, posséda suc* 
cessivement les seigneuries de Monthiers, de la FoUe^Herbault, 
de MontainvUle-'la'Grandey près de Chartres, de Bérange^UU^ 
eji Champagne, de Bosroger, entre Mantes et Vernon, de HUa 
Naiilie en Beauce, de Précf^sur-Marne, d'Ii^ry, près Magnj, 
de Fer, de Saint-Martin et du Fay^ et vint s'établir à Pon- 
toise, sous Charles IX. Le premier des de Monthiers qui fi- 
gure dans rhistoire de Pontoise ^ est un Jacques de Monthiers^ 
nommé, par Charles IX, lieutenant du bailli de SenliS| au 
siège de notre ville, le 8 juin i563, sur la présentation des 
états, selon l'ordonnance d'Orléans. La même ordonnance le 
nommait prévôt -en -garde de Pontoise, et deux autres conir 
missions l'établirent gouverneur de cette ville sous les rois 
Charles IX et Henri III. 

Depuis cette époque jusqu'en 178g, cette famille a fourni 
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neuf lieutenants-généraux du bailli de Senlis au siège de Pon- 
.toise^ lesquels furent souvent prés^ôts^en^garde , quelquefois 
prévôts^maires et voyers^ souvent aussi gouverneurs et cont'^ 
mandants y enfin, lieutenants des eaux et forêts en notre ville. 
On comprend facilement la grande célébrité dont cette fa- 
mille a dû jouir dans Pon toise, et tous les témoignages de 
sympathie et d'attachement qu'elle reçut de nos pères, après 
avoir occupé le premier siège de la justice dans leur ville 
pendant plus de deux siècles, sans interruption ; de là le grand 
festin de l'Hôtel-de-Ville, offert à Jacques de Monthiers à l'é- 
poque de ses noces. 

Ce Jacques de Monthiers fut le dernier lieutenant- général 
civil et criminel que devait avoir la ville de Pontoise. Tous 
«es vieux titres et de Ville-Royale^ et de Prévôté^ et de Bailliage ^ 
et de Vicomte^ allaient bientôt disparaître avec tant d autres, 
emportés par l'horrible tempête qui couvrit de tant de ruines 
le sol de la patrie. Il n'entre pas dans notre tâche de nous 
étendre çn longues dissertations sur cette révolution fameuse. 
Notre travail doit se borner à rapporter Jes principaux évé- 
nements qui eurent lieu dans notre cité pendant ces jours de 
sanglante anarchie. Si l'on veut plus de détails, que l'on inter- 
roge les vieillards avant qu'ils expirent, et l'on apprendra 
d'eux de ces mystères d'iniquité et de justice, de crime et de 
vertu, que la plume la plus habile et la mieux exercée ne sau- 
rait révéler qu'imparfaitement. 

Le séjour des rois dans nos murs, notre antique castel, et 
le& services que Pontoise avait rendus aux rois de France à 
diverses époques de la monarchie, lui avait acquis le titre de : 
« Bonne ville^ * de ville royale ». Dans les derniers temps, il 

* Toutes les bonnes villes avaient, coupables ; cette échelle est très-appa- 
poar marque de haute justice, une rente dans la vue de notre cité, (voir 
échelle à laquelle on suspendait les pa^€ 4*) 
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avait pour devise : *< Fidèle h Dieu et au roi ». PôDioise atiit 
aussi ses armoiries. On en fait remonter la concession à Phi- 
lippe Auguste ou à Saint Louis. Le plus ancien cachet de cette 
ville, que nous ayons pu découvrir, sflemble remonter au trei- 
zième siècle ; il représente, sur une empreinte de cire Tcrle, 
où étaient accolés des lacs en parchemin, d'un côté, dans une 
circonférence de quatorze lignes de diamètre, un pont de cinq 
arches, jeté sur une rivière, surmonté d'une tour surcha^ée 
de trois tourelles, la tour accolée à droite et à gauche d'une 
fleur de lis en forme de fer de lance (l'exergue a dispara de 
ce côté); de l'autre côté, dans une circonférence de 9 lignes 
de diamètre, se voit un pont de trois arches sur une rivière, 
surmonté à droite d'une moitié de fleur de lis en forme de 
fer de lance, et à gauche, d'une moitié de tour ou de fort^ 
surchargé d'une demi -tourelle ; l'exergue porte : « Sighaum 

PONTISAREXSE ». 

Un autre sceau, dont le travail et la forme de gravive in- 
diquent une époque plus rapprochée de nous, représente, dans 
une circonférence de dix lignes et demie de diamètre, un pont 
de cinq arches sur une rivière, surmonté d'une tour ou pcMrte 
de ville, surchargée de trois tourelles crénelées; la tour est 
accolée, à droite et à gauche, d'une fleur de lis en forme de 
fer de lance, et l'exergue porte : « Sigillum PosTiSAmBHSB, 

L G. H. S. T. AULARIO ». 

Enfin le dernier sceau, dont on se servit jusqu'à la suppres- 
sion des armoiries, et que l'on conserve aux archives de la 
ville, est d'une forme oblongue, et représente, sur une forme 
de 20 lignes de hauteur et 18 de largeur, une couronne de 
palmes, et au milieu un pont jeté sur une ri^-ière, surchargé 
de trois tours isolées et crénelées; celle du milieu est accolée 
à droite et à gauche d'une fleur de lis, et couronnée d'un dôme 
surmonté d'un pavillon flottant. 
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Depuis des siècles, la ville de Pontoise était la capitale du 
Vexin français et le siège de V Archidiaconé et de V Officialité 
du même territoiie; par la suite elle était encore devenue le 
siège d^un bailliage royal, dhine préi^ôtè^ d'une vicomte, d'une 
châtellenie, d'un grenier a sel^ d'une élection, d'une recette dès 
tailles et d'un chef-lieu de suidélégation. Axx spirituel, Pontoise 
dépendait du diocèse de Rouen, depuis la charte de donation 
de TArchidiaconé du Vexin par Saint Louis à Odon Bigaut; 
au civil, il était, dans les derniers temps, du département et de 
l'intendance de Paris, et faisait partie du gouvernement de 
rile-de-France. 

De 1789 à 1 791, tout cet ordre de choses disparut. Pontoise 
fit des efforts pour retenir quelques lambeaux de ses titres et* 
de sa grandeur passée. En vertu d'une délibération du conseil 
municipal et des notables, MM. Boileau et Plessier furent dé- 
putés auprès ^e rassemblée constituante, vers le mois de 
juillet 1790, à l'effet d'obtenir que, dans la nouvelle circons- 
cription des évêchés, Pontoise fût désigné. pour être le siège 
de celui du département de Seine-et-Oise ; mais cette demande 
fut Vejetée, et demeura sans effet. L'ancien bailliage fut rem^ 
placé par un district : la municipalité resta à peu près ce qu'elle 
avait été jusqu'alors. Un juge de paix fut élu par le vote de 
la majorité; enfin, le district fut converti en Sous^ Préfecture ^ 
et à partir de cette époque, Pontoise devint le siège du a' ar^ 
rondissement du département de Seine ^ et 'Oise; le siège d'un 
tribunal de première instance^ d'une conservation des hypo^ 
theques, d'un bureau d'enregistrement et des domaines, d'une 
résidence d'un receveur particulier d' arrondissement ^ d'un in^ 
génieur des ponts et chaussées, et fut administré intérieure- 
ment par un Maire, deux Adjoints et un Commissaire de 

police. 

Mais avant que la France eut enfanté ce nouvel ordre.de 
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choses, que d'angoisses, que de déchiretnents , que de ruines, 
que de souffrances, que de larmes pour tant de familles pai* 
sibles et inofFensives ! Maubuisson, Saint-Mai*tin , les paroisses 
de Saint -Pierre, Saint -Mellon, Saint -André, Notre-Dame, 
Saint-Maclou , Thospice Saint- Jacques, les Cordeliers, les Tri- 
nitaires, les couvents des Ursulines et des Carmélites, Téglise 
de THàtel-Dieu, furent détruits en tout ou en partie, ou sup- 
primés, pillés et mutilés dans cette crise affreuse! Heureuse- 
ment pourtant, Pontoise fut préservé des horreurs qui, dans 
tant d autres villes, ont laissé des souvenirs si dégradants pour 
lliumanité. * 

Comme abbayes royales, Maubuisson et Saint-Martin furent 
des premières supprimées ; leurs biens furent séquestrés pour 
être vendus bientôt après; largenterie, le mobilier sacré, les 
ornements du culte, furent ou enlevés par le gouvernement de 
l'époque, ou vendus à l'encan à son profit. Presque aussitôt 
après, l'abbaye de Saint-Martin lut vendue et détruite. Celle 
de Maubuisson fut transformée en un hospice militaire ; on j 
avait établi douze cents lits, et une partie de nos soldats 
blessés dans l'invasion des Prussiens, y furent apportés. 'Les 
bàtln^ents, et tout ce qui en dépendait, furent, quelques an- 
nées après, vendus par la République à la bande noire, qui 
renversa presque tout de fond en comble. Le couvent des Ur* 
sulines et Féglise servirent de greniers de réserve pour les 



* Notre cité eut certes, ses jours 
sinistres , mais pas de meurtres , pas 
de crimes publics, pas de saug; et 
ponr en venir aux scènes burlesques 
et anarcliiques d^une démagogie en 
délire, qui se renouvelèrent si sou- 
vent à cette époque , il fallut que la 
popi'lation pontoisienne fut travail- 



lée^ poussée et excitée à chaque ins- 
tant par des émissaires de la CmH 
vention, qui, semblables à deà laves., 
impures et brûlantes, vomies par le 
volcan révolutionnaire, venaientfiiire 
éclater Tincendie sur tons les lieux 
où ils tombaient. 



— 327 — 
grains ; celui des Carmélites fut transformé en une fabrique 
d*armes, et rempli de forges. L'église de Notre-Dame devint 
un magasin de fourrages; les Cordeliers, Saint- Pierre, Saint- 
André, Saint-Mellon , furent vendus et détruits. 11 ne restait 
plus que Saint-Macy>u : quand tous les vestiges du culte y 
eurent été mutilés ou détruits sous le marteau de l'impiété et 
du vandalisme, on le destina à servir de temple patriotique, 
et de lieu de réunion pour les assemblées décadaires; et le bel 
orgue de cette église ne fut sauvé de la destruction qui le 
menaçait, que par l'ingénieuse pensée d'un ardent patriote, 
qui s'écria qu'il fallait le réserver pour les concerts et les 
hymnes républicains! 

Les scellés avaient été posés sur les portes de Saint-Maclou , 
le 3o avril 1791, par un décret de l'assemblée nationale, du 
3 juillet 1790. Les armoiries, quelles qu'elles fussent, avalent 
été effacées dans toute la ville, et le drapeau de l'arquebuse 
avait été déposé, le 11 du même mois de la même année, 
dans Saint-Maclou. L'hôtel du Grand-Vicariat servit d'empla- 
cement au District, et ensuite à la Sous-Préfecture. Tous les 
tombeaux des églises, des abbayes et des couvents, furent pro- 
fanés par les ordres et les agents du terrorisme, dans les an- 
nées de 1792 et 1793. 

Ce pouvoir sanguinaire et exterminateur avait converti en 
maison d'arrêt, dans notre cité, la demeure qu'habita depuis le 
général Leclerc ; c'est dans celte geôle que furent jetés, en 
une seule nuit, quarante citoyens des plus inoffensifs et des 
plus honnêtes gens de la ville! Ils n'échappèrent à la mort 
que par la iin inopinée de Robespierre ! On ne compte que 
trois ou quatre personnes de notre ville qui périrent victimes 
des exécutions de ce régime de sang. Les Jacobins tenaient 
leur dub au collège. Le butin que la République emporta des 
abbayes, des monastères et des paroisses de Pontoise, fut im- 
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mense. Que d'orfèvrerie, que d argenterie, et autres objets 
consacrés au culte ! Plus de quarante cloches de toutes gros- 
seurs furent enlevées coup sur coup ! 

Au milieu des impiétés de cette époque, un simple artisan 
de notre cité, appelé Débise, ne craignit pas d'exposer ses 
jours, et de sacrifier les quelques deniers dont il était posses- 
seur, pour sousti'airc aux profanations la précieuse statue de 
Notre-Dame. Dès qu il vit que le mobilier de cette église était 
en vente, il s*empressa d aller offrir une assez forte somme 
pour ri mage sacrée. Il l'obtint, et fier de son triomphe, il vint 
la placer dans le lieu le plus digne de sa demeure ; et l'on dit 
que, même d«ins ces jours où c'eût été un crime capital et de 
lèse-liberté de prononcer seulement le nom du Dieu de ses 
pères, des centaines de fidèles venaient en secret, aux pieds de 
la chère statue de Marie, prier le Ciel, par son intercession, 
d'abréger les jours d'épreuves, et de mettre fin à tous les maux 
qui pesaient sur la France, et en particulier sur leur ville! 

Il en resta paisible possesseur jusqu'au 4 octobre 1800. Il la 
rendit alors aux marguilliers de la paroisse de Notre-Dame, 
où elle fut apportée sur le soir, à la lueur des flambeaux, es* 
cortée d'une foule immense qui rendait grâce au Ciel et bé- 
nissait le nom de Dédise, qui avait conservé à la ville ce mo- 
nument vénéré ! 

Enfin, arriva l'année 1794? et le règne de la terreur cessa. 
On put respirer en liberté, après tant de maux, et jeter en fré- 
missant un regard de malédiction contre le passé. Quel hor- 
rible choc! Quel chaos! En vain, après ces jours, eût-oa 
cherché Pontoise dans Pontoise même! Il n'était plus recon* 
naissable; tout y avait changé de face, de nom et presque de 
nature ! 

Au milieu des ruines que nous avons signalées, le beau parc 
de Saint-Martin aussi, cette magnifique promenade de notre 
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ville, avait disparu, et en partie à l'occasion de la révolution. 

Dès que le prince de Gonti s'aperçut des allures de rassem- 
blée constituante, et vit que toutes les prérogatives seigneu- 
riales dont il jouissait à Saint-Martin, le droit de chasse, la 
faculté de puiser dans la Viosne, pour alimenter les nom- 
breux jets d-eau et les vastes bassins de ses parterres et de ses 
jardins, venaient d'être abolis, il s'était empressé de vendre 
ce beau domaine. Il le céda, en 1791, à M. Athanase Roger 
d^ Arquinçilliers père, pour une somme très - modique , en 
comparaison de sa valeur intrinsèque ; mais auparavant il avait 
fait enlever et vendre presque tous les marbres des bassins, les 
statues, la machine hydraulique établie sur la Yiosne, et 
presque tout ce qui était de luxe et d'ornementation. Une partie 
même des plus grands et des plus beaux arbres des allées 
avaient été jetés bas et vendus. 

A mesure que l'on s'éloignait du régimç de la terreur, la 
confiance renaissait. En 179^, la convention se sépara et fut 
remplacée par le directoire, qui dura quatre ans. La consti- 
tution de la République fut en peu de temps établie sur de 
nouvelles bases, et sur ces entrefaites parut Bonaparte. Cet 
hoitime extraordinaire écrase et disperse en une heure les 
restes du pouvoir tyrannique qui pesait sur la France. Le 
jeune consul est adoré, et son élévation vint donner à la pa- 
trie, fatiguée de tant de secousses, l'espérance d'une domina- 
tion plus douce et plus équita])le ! Alors le laboureur retourne 
avec confiance à sa charrue, le négociant reprend avec ar- 
deur son commerce, et l'artisan des villes se livre gaiement 
à ses travaux. Il fut de nouveau permis à l'homme religieux 
de s'agenouiller devant son Dieu, et de bénir la main puissante 
qui venait d'enchaîner les tempêtes! 

Insensiblement les temples échappés à la destruction se 
rouvrirent pour les fidèles; les quelques croix cachées pen- 
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liant la tourmente reparurent radieuses après Torage. L*église 
de Saint -Maclou fut la première dans notre cité rendue au 
culte; et, malgré une forte opposition et d'assez grands obs- 
tacles, la paroisse de Notre-Dame, par une masse unanime 
de pétitions et de''suffi*ages, parvint à se faire rendre son église. 

Le 19" siècle était à peine ouvert, que mourut à Paris un 
de ces hommes rares, plus savants à eux seuls quelcpiefois 
quun corps entier de lettrés; cet homme s'appelait Josbph db 
GuiGifBS. Il était né à Pontoise le 19 octobre i^ai. Placé par 
M. Levaillant^ son parent, auprès du savant Fourmont d*H^^ 
blajTy il acquit en peu de temps, sous un maître si habilci 
une connaissance profonde de la langue Chinoise, et des prin* 
cipaux idiomes de TOrient. Il n*avait que vingt ans lorsqu'il 
fut nommé interprète du roi. A vingt-quatre ans il fut jugé 
digne de succéder à son maître, à la bibliothèque royale, dans 
remploi de secrétaire interprète des langues orientales ^ et dès 
lors on crut devoir lui accorder une pension. Cette même an- 
née, il publia son mémoire sur P origine des Huns et des Turcs; 
en 1752, il fut reçu membre de la société royale de. Londres y 
et un an après, il était admis à lacadémie des belles-IettreSb 
« Attaché la même année au journal des Saluants, en qualité 
» de censeur royal, il obtint la chaire de Sjrriaquey en 1757, 
» fut nommé garde des antiques du Louvre ^ en 1769 ; et enfin, 
» pensionnaire de lacadt^nne des belles-lettres, en 1776 »• 

La révolution vint enlever à de Guignes, d un seul coup, et 
toutes ses charges et toutes ses ressources. « Il n*en conserva 
» pas moins son indépendance, et ne s'en livra qu'avec plus 
« d'ardeur à ses travaux de prédilection ». Il conserva tou- 
jours ce beau caractère, et termina sa course le dix^neuf 
mars 1800. 

Ce savant orientaliste a laissé un grand nombre d'ouvrages, 
parmi lesquels on remarque : 
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I®, Un abrégé de la vie d* Etienne Fourmont, avec la no» 
tièe de ses ouvrages, 

a®. L^ histoire générale des Huns, des Tartares, des Mon^ 
gols, et des autres Tartares occidentaux ^ avant et depuis 
Je C, jusqu*à présent; précédée d*une introduction contenant 
des tables historiques et chronologiques des princes qui ont régné 
dans VAsie. On a traduit cet ouvrage en allemand. Il' ren- 
ferme les renseignements les plus précieux sur Vhistoire des 
Califes j sur celle des Croisades et Aes princes chrétiens qui ont 
gouverné la Syrie : C'est une véritable histoire des Tartares 
occidentaux, à laquelle de Guignes a mêlé Thistoire des autres 
peuples dans leurs rapports avec ces Tartares. 

On a beaucoup critiqué cet ouvrage; il a occasionné sur- 
tout une longue lutte entre les journalistes de Trevouœ et 
Fauteur, qui a fini par renvoyer ses adversaires aux annales 
Chinoises. On peut reprocher à de Guignes un style incorrect, 
des inexactitudes dans les dates, des répétitions et quelques 
contradictions. On laccuse aussi d avoir admis trop facilement 
plusieurs fables orientales, et d'avoir en général trop négligé 
la partie philosophiipie et critique de l'histoire ; et il paraît 
qu'il y a beaucoup de vérité dans ces reproches; mais ce qu'il 
y a de plus certain encore, dit le dictionnaire historique (de 
Feller), auquel nous empininlons tous ces documents, c'est 
que cet ouvrage, puisé dans une foule de manuscrits compo- 
sés en langues orientales et chinoises, et dans les divers idiomes 
du moyen-âge, est le fruit de connaissances profondes et éten- 
dues, et qu'il a servi à éclaircir la cause des grands change- 
ments survenus dans l'Europe et l'Asie par suite des invasions 
des peuples du Nord. De Guignes avait fait précéder cet ou- 
vrage d'un mémoire historique sur l'origine des Huns et des 
Tartares, qui le fit admettre à la société de Londres. 

3°. Mémoire dans lequel il cherche à prouver que les Chi- 
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nois sont une colonie Egyptienne. Ce mémoire, où lauteur se 
fonde dans son assertion sur la ressemblance des caractères 
Chinois avec les lettres Phéniciennes, fut vivement combattu 
par PaWf mais surtout par Deshauterajres y élève comme lui du 
célèbre Fourmont, et très-versé dans la connaissance du Chi- 
nois et des langues orientales. La dispute dura quelque temps, 
mais aujourd'hui les savants considèrent le système de db 
Guignes, comme le rêve ingénieux d un homme d*esprit. 

4^. Une édition corrigée du ChourKing^ livre sacré des Chi* 
nois, traduit par le père GaidfiL 

5®. V art militaire des Chinois y et V éloge de Monkden^ tra- 
duit par Amyot. 

6**. Vingt'huit mémoires insérés dans les mémoires de l'aca- 
démie des inscriptions, dont quelques-uns servent à éclaircir 
son histoire des Huns; les autres, relatifs à la littérature, à la 
philosophie et à la navigation des- Chinois, au commerce des 
Français dans le levant, avant les Croisades, au Zodiaque 
oriental, à Torigine des Indiens et à la géographie de leur 
pays, d'après Pline. 

7°. Un grand nombre d"* articles insérés dans le journal des 
savants. On a aussi de de Guignes plusieurs ouvrages impor^ 
tants en manuscrits. Toutes ces œuvres ne permettent pas de 
douter de sa haute capacité dans la république des lettres. 
Mais il était encore plus remarquable par la noblesse de son 
caractère que par sa vaste érudition. Etranger à toute espèce 
d'intrigues, il ne travaillait que dans l'intérêt des sciences. 
Rien ne le fait mieux connaître, ne Fhonora plus, et n'a d'ail- 
leurs été mieux mérité, que l'éloge qu'a fait de lui, dans son 
testament, Groslay^ avec qui pourtant il était peu lié : 

« Edifié, dit-il, de la manière dont M. de Guignes y mon 
V confrère à l'académie des belles- lettres, cultive les lettres, 
» sans intrigue, sans forfanterie, sans prétention à la fortune, 
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» je lègue à lui, ou à ses enfants s*il me prédécédait, la somme 
» de trois mille francs ! 

De Guignes eut un fils, né le 25 août 1759, appelé Chré" 
tien-Jean-'Joseph de Guignes, Cet homme, très-versé aussi dans 
la langue Chinoise, a été consul en Chine pendant dix -sept 
ans; il est auteur du dictionnaire Chinois - Français^Latin ^ et 
une des gloires actuelles de notre Institut. 

A dix ans de là, notre cité perdit un des membres les plus 
éclairés et les plus intègres de sa magistrature, un homme de 
bien par excellence, le vertueux et savant Paul -François 
PiHÀN Delàfobest. Il était né à Pontoise, en 1739, d*une 
des plus anciennes familles du pays. Ses premières études 
au collège de Pontoise firent concevoir de lui les plus belles 
espérances. Il les fit avec un plein succès. Avant qu'il eut en- 
core pris aucun engagement social dans sa patrie, le prince de 
Monaca s'efforça de se l'attacher pour régir ses principautés 
en qualité d'intendant général. Mais la mort subite d'un pète 
qu'il aimait tendrement, vint changer tout son avenir en le 
retenant en France. M. De Sauvignjr^ intendant de la géné- 
ralité de Paris, le fit nommer son subdélégué à Pontoise. A 
cette première place, qu'il remplissait avec honneur, il unit 
celle de procureur du roi au bailliage de la même ville ; et 
souvent il fit admirer ses talents et sa sagacité dans l'exercice 
de ce double emploi. 

En juillet 1789, cet homme de bien fut victime d'injustes 
préventions, que l'amitié de M, de Jussieu l'aida à supporter. 
Après bientôt deux ans d'absence, il fiit rappelé dans sa ville 
pour y remplir la charge de commissaire du roi près le tri- 
bunal du district de cette ville. Mais, en septembre 1792, il 
fut expulsé, ainsi que tous les autres commissaires du roi, par 
un décret de la République. 

Au bout de dix-huit mois de privation de l'exercice de ses 
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fonctions, les comirés du terrorisme amcfaèrent ce paisible 
citoyen du sein de sa famille pour le jeter dans âne geôle, 
d où il ne sortit que par un coup de proTidence ; vendu à la 
liberté , il fut nommé membre du comité de coneUiatitMi pièi 
le tiibunal du district de Pontoise, d*oii il passa à la diai^ 
Ae juge de paix. 

En Tan VIII, il fut nommé, par Bonaparte, comumissaire dm 
gouveè-nement près le tribunal de première instance de cette 
même Tille, et, en i8o3, le premier consul lui enroja le di- 
plôme de président du collège électoral de l'arrondissement de 
Pon toise. Il fut choisi dans ce collège pour premier candidai 
an corps L'gislati/, Et quelque temps après, son titre de com- 
missaire du gouvernement fut commué en celui de pnemrmir 
ùnpériaL 

Estimé de ses collègues, Ténéré de la multitude, chéri par 
tous ses concitoyens, il mourut à Pontoise le i6 mars iSiOy 
laissant après lui un nom glorieux comme magistrat, airec 
la réputation de la plus haute intégrité, dlftomme plein de 
savoir, de citoyen dévoué à son pays, et de chrétien à convie* 
tions profondes et inébranlables ! On a de lui un oavrage trè^ 
estimé en jurisprudence, intitulé : « Esprit des coutumes dm 
» bailliage de Senl/Sj » et si la mort ne Feut moissonné que 
quelques années plus tard, son patriotisme nous pn^aïak 
r histoire du Vexin français , et surtout de Poutoise^ ooirage 
important, qui nous eût épargné les travaux de nos rcchercbes, 
et eût été assurément d'un bien autre prix. 

De toutes les églises et paroisses de Tancien Pdntoise, deox 
seulement surgirent du sein des ruines, Saint«Maclou et Notre- 
Dame : un seul couvent devait avoir le même sort. Après SYoir 
été fermé pendant trente ans à ses botes naturels, et vmat 
servi successivement de manufacture d*armes et de filatiire de 
coton, le monastère des fiUes de Sainte-Thérèse était destine 
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à former une salle de spectacle, quand le dévouement et les 
efforts de quelques hommes de bien le firent rendre à sa des- 
tination première. Pour ceux qui ont foi en la providence, les 
obstacles qu'il a fallu surmonter, et que Ton surmonta pour 
en venir là, ne permettent pas de douter que le réiablissemenf; 
des pieuses filles du Carmel, dans notre ville, soit son œuvre 
spéciale, d autres même disent miraculeuse. Nous avons en ce 
moment sous les yeux une énorme liasse de documents au- 
thentiques, de lettres, de péiitions, de délibérations, de pla^» 
cets, d oppositions, de projets de vente, d'achats, d'échanges, 
qui étonnent par leur nombre, par toutes les personnes qui 
furent mises en jeu et par toutes les difficultés à vaincre et 
vaincues avant que cette maison ait été ouverte aux Car- 
mélites. 

La ville de Pontoise était devenue propriétiiire du couvent, 
quand les quelques Carmélites échappées au glaive des persé- 
cuteurs témoi louèrent le désir de le racheter. Mais comme le 
pouvoir civil, qui venait d'autoriser notre cité pour l'acquisi- 
tion de cette maison, sur les motifs d'utilité par elle allégués, 
se fût nécessairement opposé' à une revente avouée et si su- 
bite, on conseilla aux dames Carmélites de faire l'acquisition 
de la maison Verville (rue de la Coutellerie), et de la proposer 
simultanément en échange à la ville, eu lui offrant des avan- 
tages réels. Cette maison Verville était très-convenable pour 
l'établissement d'une Sous-Préfecture; dans ses jardins on pou- 
vait établir les bureaux, et restait encore un très-beau jardin 
public. L'ancien monastère était peu propre à ces \ues di- 
verses; et de plus, les dames Carmélites offrant un avantage 
sur le prix intrinsèque des propriétés, le traité de permutation 
ne souffrait plus de difficulté. On obtint l'agrément de l'au- 
torité supérieure, et dans le courant du mois d'octobre 1811, 
les dames Carmélites quittèrent Versailles, où elles s'étaient 
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fixées depuis quelque temps, pour venir habiter cet ancien 
cloître qui leur était si cher, et qui leur rappelait de si saiots 
et si touchants souvenirs. * 

De son coté, la ville de Pontoise transforma ia maison Ver» 
ville en hôtel de Sous-lVéfecture, qui, jusqu*alors, avait été dans 
riiàtel de Tancien Vicariat : on établit les bureaux dans un 
angle des jardins, le long de la Coutellerie, et le reste de cette 
propriété servit à former le beau et magnifique jardin public 
connu aujourdluii sous le nom de « Jardin de i.a Yillb >. 

Placé dans lenceinte de la cité, dans un lieu salubre, bien 
planté, d*une belle grandeur, et renfermant un belvéder très- 
élevé et phisieurs autres points de vue ravissants, ce jardin 
offre en été la plus délicieuse promenade et le site le plus 
pittoresque qui se puisse rencontrer au sein d*une cité. On y 
remarque la grande et belle pelouse étiiblie sur remplacement 
des anciens fossés, et bordée de deux allées de tilleuls. (Elk 
est destinée sans doute à recevoir et à offrir de nouveaux 
agréments par rétablissement récent des fontaines.) C'est dans 
ce lieu que se tiennent en été les assemblées, les fêtes et ré- 
jouissances publiques de la ville. 

La rentrée providentielle des filles de Sainte-Thérèse, dans 
leur demeure chérie, fut signalée par un nouveau bienfait da 
Ciel en leur faveur et en faveur de noire cité. On se rappelle 
que le corps de la bienheweuse Marie de Vlncamation^ déposé 
à riieure de son décès dans un cercueil de bois de chêne, et 
inhumé dans le cimetière des Carmélites, en avait été tiré le 
i6 août i63o par des commissaires apostoliques. L'archevêqu' 

* DiiSAÎons-nous commettre une munautc dans noire ^illej ce fîire 

inJiscrction , nous ne pouvons nous messieurs de Borie (de Courcelle 

emi>ei*lier de signaler à la reconnais- d^Arquinvilliers (père), Delaa 

sance publique les principaux auteurs pvre, J. L. Tru£Gibt , Hartin de I 

du I établissement de cette sainte cum- seuz. 
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die Sens, président de cette commission, après avoir fait en- 
velopper le corps de la Bienheureuse dans une riche étoffe de 
soie, et renfermer dans un cercueil de plomb, Tavait déposé 
dans la même fosse, que Ton recouvrit d*une pierre tumu* 
laire» 

. On se rappelle encore qu'en i636 ce saint corps avait été 
tiré de terre, et placé dans le superbe mausolée élevé par 
M. de Marillac et Marie de Médicis^ dans la chapelle des Car- 
niélites, et que dix ans plus tard larchevêque de Bellegarde 
avait ouvert le cercueil pour en faire la visite. 

Depuis cette époque, le mausolée resta fermé, ainsi que le 
cercueil, jusqu'au i6 mai 1791. Alors Fabbé Havard^ par une 
commission spéciale du cardinal de la Rochefoucauld y arche* 
véque de Rouen, fit l'ouverture du cercueil pour en extraire 
des reliques demandées par la cour de Rome : il s'était fait 
accompagner de plusieurs ecclésiastiques et des principaux ha- 
bitants de Pon toise. 

Cependant, le pouvoir inique qui pesait sur la France porta 
ses lois spoliatrices contre les monastères. Menacées à toute 
heure de voir leur paisible retraite envahie par d'impies for- 
cenés, les Carmélites de notre ville oublièrent les maux dont 
elles allaient être les innocentes victimes, pour ne s'occuper 
que des moyens de soustraire à la profanation les glorieuses 
reliques de leur chère Bienheureuse. Leurs pensées se portèrent 
vers l'ancien lieutenant-général civil et criminel au bailliage 
de Pontoise, et elles ne furent pas trompées dans leur attente. 
M. le comte de Monthiers, en chrétien à convictions profondes, 
et en ami dévoué, consentit à recueillir chez lui-même, au 
péril de sa vie, leur précieux dépôt. 

Dans la nuit du 21 aii aa septembre 17929 le corps de la 
Bienheureuse fut enlevé de son mausolée : on l'enveloppa 
dans une grande pièce de cuir; et la nuit suivante, il était 

la 
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— 338 — 
placé sur Timpériale de la voiture du noble comtes prêt à parctt 
pour sa terre de Nuconrt. 

La voiture vint attendre le comte de MontkUrs près de b 
porte du faubourg de Notre-Dame. Tandis que le postillon était 
descendu de son siège pour examiner si son maître arrivait^ 1^ 
chevaux, effrayés sans qu on ait pu en connaître Ift cause, B*elii* 
portent avec furie, la voiture va heurter et se briser contre lé 
parapet du pont, tout est renversé, et le précieux fardeaa tombé 
avec fracas sur le pavé. Il y avait plus de deux cents personMM 
rassemblées en ce lieu, à Theure de cet accident, et en fmcé 
arrivait un régiment de troupes révolutionnaires. 

Tout'À-coup la voiture est entourée d'une foule infmMfilM* 
« Hélas! s*écrie le domestique du comte, pour détourner l'at^ 
» tention des spectateurs, le piano de madame va étte brisé !-*^ 
» Oh! oh ! lui répond une bouche incrédule, et d*un ton sardo* 
» nique, je voudrais en entendre résonner les cordes! » 

Sur ces entrefaites arrive M. de Monthîers. Etonné d*abofrd 
du rassemblement, il ne tarda guère à en connaître la cailse. 
Il frémit ! Que va devenir son précieux dépôt ? et à quels pé* 
rils l'expose, lui et sa famille, la découverte de cet enlèvement 
furtif!.^. Ne sachant comment conjurer l'orage, il se retire 
d'un air indifférent, et ne laisse auprès de sa voiture quHin 
seul domestique pour attendre l'issue de cet événement* Il ne 
pouvait y avoir de salut pour le comte que dans i-assistuiot 
du Ciel : elle ne lui manqua pas. 

A trois cents pas de là, environ, demeurait une fille Ages 
de 33 ans, appelée « Adelaïdb Dbsneux, « commissioinkaittt 
de profession, et qui s'était fait remarquer par une rare ptétli^ 
et surtout par une grande dévotion au culte de la BienJunt^ 
reuse. On la voyait tous les jours en prières devant scm tdm* 
beau, depuis le décret de béatification parti de Rome^- 

Par une impulsion subite et irrésistiblei dont la raison seali 
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ne salira jamais raidre compte, eHe quitte tout-à-coup sa de- 
meure, court au lieu de la scène, se fait jour à trarers les 
soldats et le peuple rassemblés, parvient à la voiture, s*en em« 
•pare avec une imposante autorité, détache de Timpériale la 
•grande pièce de cuir qui enveloppait le cercueil, fait Irans* 
porter chez elle le mystérieux fardeau, pr^r huit des hommes 
ifttk se trouvaient là ; on le dépose dans une salle basse de sa 
maison ; elle Yj enferme sous clef, et quitte de nouveau sa 
demeure sans que personne ait pu savoir ce que l'on venait de 
d^K>ser chez elle ! 

II était impossible au comte de Monthiers de méconnaître 
raction de la providence en sa faveur dans une conjoncture 
%\ critique. II prit la fille Desneux à part, Tinterrogea dans 
tous les sens pour connaîtra ses pensées, et ne se retira d'au- 
près d'elle qu'après avoir acquis la certitude qu'elle était loin 
de soupçonner de quoi se composait le fardeau déposé dans 
aa maison. Il apprit aussi que le jour même de l'enlèvement 
des saintes reliques, cette pieuse fille avait été faire sa prière 
comme de coutume au tombeau de la Bienheureuse y et qu'elle 
était dans la persuasion que son corps était toujoui^ dans le 
mausolée. Enfin, interrogée sur l'action qu'elle venait de faire 
avec tant de hardiesse, elle répondit : « qu'elle y avait été 
» portée par un mouvement spontané et par une force su- 
» périeure! » Quels aveux! 

Peu à peu la foule se disperse. Le comte de Monthiers fait 
raccommoder sa voiture, et sur les trois heures de l'après midi 
il se rend chez la fille Dbsneux, qui lui remet son dépôt : 
quelques heures après le comte était arrivé avec lui, dans sa 
terre de Nucourt. 

Le lendemain de son arrivée, M. de Monthiers déposa le 
cercueil dans lautel de la chapelle de son château, ayan( eo 
aoin de le revêtir d'une inscription. 
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Peu de temps après, les clames Carmélites furent injuste- 
ment expulsées de leur monastère. Alors une troupe de van* 
dales, la hache et le marteau en main, se mit à détruire tout 
ce qu*il renfermait de plus remarquable, et notamment le ma- 
gnifique mausolée élevé par M. de Marillac et Marie de Mé^ 
dicis a la Bienheureuse. On s*aperçut que le cercueil en avait 
été enlevé, et après bien des recherches, les soupçons se por« 
tèrent sur lancien lieutenant-général, à cause de ses relations 
de bienveillance avec cette maison religieuse. 

Le 2 novembre 1793, un détachement de Farmée révolu* 
tionnaire se rendit au château de Nucourt. Le comte de Mon" 
thiers et sa femme se trouvaient absents momentanément. Des 
perquisitions furent faites dans tout le château et ses dépen- 
dances. Les perquisiteurs étant entrés dans la chapelle, et 8*ë« 
tant aperçus, au milieu des coups qu ils portaient çà et li, 
que lautel n*était pas massif, forcèrent les domestiques à ou- 
vrir le dessous de cet autel, et ils y trouvèrent le cercueil, dont 
rinscription leur fit connaître ce qu il renfermait. 

Par une inspiration dont on a peine à se rendre compte, an 
lieu d'ouvrir le cercueil et de détruire ce qu'il contenait 
comme il y avait tout lieu de le craindre, ik le portèrent d abord 
dans Téglise du village, qui se trouve séparée des habitations. 
Revenant ensuite au village, et réfléchissant quon pourrait 
aisément Tenlever, ils retournèrent le chercher et le rappor- 
tèrent au presbytère, où ils le mirent en dépôt entre les Inains 
du curé constitutionnel, après avoir eu la précaution, assek 
singulière, de mettre les scellés sur le cercueil. (Tous cesfiiits 
se trouvent consignés dans le procès-verbal que firent le nîéme 
jour les perquisiteurs sur le registre de la municipalité.) 

Tout se passa donc avec une certaine probité et même avec 
une réserve bien extraordinaire à cette époque. Aussi aime^ 
t*on à penser que le chef de la troupe était quelque Pbntbi* 
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sien encore ému au souvenir des sentiments de vénération et 
de respect qu*il avait vu professer à ses ancêtres, envers la 
Bienheureuse. 

Quoi qu'il en soit, le comte de Monthiers^ de retour à son 
château, le 3 du même mois, eut la hardiesse d'adresser au 
district de Pontoise plusieurs réclamations contre la violation 
de sa propriété. Elles furent assez mal reçues, comme on de- 
vait s*y attendre. Il osa insister, et demanda que le cercueil 
qtt*il avait reçu en dépôt lui fût rendu ; et, par une grâce spé- 
ciale, il obtint un arrêt du district, du 12 novembre, qui or- 
donnait que des commissaires et le commandant de larméi! 
révolutionnaire se rendraient à Nucourt, et qu'ils y feraient, en 
sa présence et celle de la municipalité, l'ouverture du cer- 
cueil, qu'ils emporteraient tout ce qui pouvait avoir quelque 
valeur, et que tout ce qui appartenait au corps qui s'y trouvait 
renfermé, serait enterré dans le cimetière de la paroisse. 

Le 21 novembre 1793, deux commissaires et le comman- 
dant arrivèrent à Nucourt. Le cercueil fut rapporté au châ- 
teau; et, après que Ton eût reconnu que les scellés étaient 
saufs et entiers, on en fit l'ouverture en présence du comte de 
Monthiers et de la municipalité. M. de Monthiers^ dans l'inten- 
tion de perpétuer Tauthenticité des reliques, exigea, sous pré- 
texte de sûreté pour lui, que les commissaires dressassent un 
procès-verbal, sur les registres de la municipalité, de tout ce 
qui serait trouvé dans le cercueil : Sa demande paioit juste, 
et elle lui fut accordée. 

Les commissaires s'emparèrent du riche drap d'étoffe qui 
enveloppait les reliques, des plaques d'argent, portant des ins- 
criptions relatives aux différentes visites faites par ordre de 
la cour de Rome, et de quelques vases funéraires et papiers. 
On mit dans une manne tous les os et chairs appartenant au 
corps de la Bienheureuse; on les porta au cimetière, et ils 
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furent déposés dans une fosse que M. de Moodûert «Tait ea 
soin de faire creuser par le maître d*écoIe, dans un endroit dn 
cimetière où aucun corps iravait été enten'é jusqu'à ce jour. 
Les commissaires s*en retournèrent à Ponloisé, assez satisfaits 
de leur bulin, et emportant avec eux le cercueil de plomb. 

(Tous ces faits se trouvent également consignés sur les re« 
gistres de la municipalité). 

En 1797, lancien lieutenant-général, voyant les jours delà 
terreur passés, s'adressa aux Grands -Vicaires de l'archevêque 
de Rouen, pour obtenir Fautorisallon de retirer du cimetiàre 
les reliques de la Bienheureuse. Sa demande fut favorablement 
accueillie. Uixhumation se fit en grande cérémonie le dix* 
neuf mai 17979 en présence de trois ecclésiastiques, de troia 
gcntilsliommes, et de trois principaux habitants du pays, aux« 
quels on eut soin d*adjoindi^ ceux qui, le 21 novembre 1793, 
avaient assisté à louverture du cercueil et à la déposition des 
reliques dans le cimetière. 

Les reliques furent rapportées processionnellement ji la cha» 
pelle du château , mi.'^es par les prêtres dans un coffre, et re* 
placées dans Tautel. On enferma dans le coffre une minute da 
procès -verbal de cette opération, avec des expéditions des 
procès-verbaux des 2 et ai novembre 1793, et le tout fiit 
fermé et scellé. 

Le 16 juillet 1807, labbé Séguier, vicaire général de Ver* 
sailles, vint au château de Nucourt, où, en exécution d'upe 
commission expresse de l'Ordinaire , il fit l'ouverture de la 
caisse qui renfermait les reliques de la Bienheureuse^ en pré* 
sence du comte de Monthiers et d'un clergé nombreux^ 
pour extraire de cette caisse une portion des reliques, qu'il 
déposa dans une boîte faite exprès, et qu'il emporta avec lui, 
après l'avoir scellée. La caisse principale fut refermée, BceUéB', 
et replacée dans l'autel. Le 20 juin 1809, le même abbé Sé^ 
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^nA^ r^^pporta au château cle Nuoourt la boite dans laquelle S 
Afait 4épasé les reliques extraites par lui, le i6 juillet i8o^-. 
Et un procès-verbal, en date de ce jour, atteste que la boite était 
pariaitement intacte, et bien scellée comme il l'avait emportée. 

IfC 7 mai 182a, le comte de Monifaîers, sur la demande 
4e9 Carmélites et de leur supérieur ecclésiastique, rapporta 
les reliques de la bienheureuse au monastère de Pontoise. Ce- 
lait pour lui et pour ces saintes reliques un vrai triomphe. Ce 
lut aussi un grand jour de fête et de joie pour notre cité. On 
iivait annoncé cette cérémonie, le dimanche précédent, au 
pr^oe des deux paroisses, et au son des cloches; le mardi, 
jour de la féle, la garde nationale et le coi7)s des sapeurs-pom* 
piers se trouvèrent de bonne heure sous les armes. la cour 
extérieure du couvent des Carmélites était tendue de tapisse^^ 
ries représentant divers emblèmes religieux. 

Sur les onze heures, le signal est donne, toutes les cloches 
sont mises en branle, les autorités se rendent à rHôtel-de- 
Ville, et tout le clergé se réunit dans Saint-Maclou. On avai( 
aposié une sentinelle au haut "de la tour de cette église. Bientôt 
sur son signal un nouvel avertissement est donne; c'est pour 
faire connaître que, vers la porte d'Ennery, s'avance une voi- 
,ture pompeusement escortée par la gendarmerie de Marines, 
et par un détachement de la garde royale, envoyé depuis peu 
dans nos parages pour réprimer les affreuses manœuvres des 
incendiaires, qui répandaient tant de terreur à cette époque. 
La voiture était partie le matin du château de Nucourt. Elle 
renfermait M. et madame de Monthiers, et le curé de ce vil* 
lage , revêtu de ses habits sacerdotaux, pour accompagner les 
reliques. Les autorités s'étaient rendues à l'église de Saint-Ma- 
clou; la garde nationale et les pompiers se tenaient en armes 
sur la place. La voiture arrive sitr le parvis, et après trente ans 
d'absence, les glorieuses reliques de Thumble Carmélite sont 
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rendues à notre ville, au milieu des acclamations de la niulti<« 
tude, et au bruit des armes, des tambours et des fanfares des 
instruments de musique! 

Après cette première station a Saint*Macl6u, le plus impo** 
sant cortège se mit processionnel lement en marche vers les 
Carmélites 9 il était composé d'un nombreux clergé de la ville 
et des pays voisins, des autorités civiles et militaires de notre 
cité, et des délégués de Tévéché de Versailles. Les reliques 
furent portées sous un dais somptueux : les cordons du dais 
étaient tenus par MM. Martin de IHiyseux, Sous-Préfet, Jean* 
Louis TrufTaut, Maire, Boileau, Président du tribunal, et le 
comte de Monthiers; et suivaient, les adjoints, le trihtuial, 
les notaires, les agents du collège en costume, et les officiers 
de la garde nationale en uniforme. 

Les rues étaient encombrées d'un peuple immense. Le cor- 
tège parvenu aux Carmélites, un « Te Deiim » fut chanté so- 
lennellement, un Grand-Yicaire de Versailles célébra la messe, 
un orateur chrétien fit un juste panégyrique à la louange de 
la sainte, et après la lecture faite des procès -verbaux, en 
présence du clergé, des autorités et du peuple, pour constater 
l'authenticité des reliques, le Grand-Vicaire fit l'ouverture des 
caisses où elles étaient renfermées ; et quand on eut reconnw 
et constaté l'intégrité des sceaux et l'identité des reliques, on 
rédigea un nouveau procès-verbal au sujet de la cérémonie de 
la translation; une copie de cet acte fut enfermée dans lès 
caisses avec les reliques, après avoir été signée par les chefii 
des autorités de la ville, par le doyen du Chapitre royal de 
Saint-Denis, présent à cette cérémonie, par les dignitaires du 
clergé et par le Grand-Vicaire de Versailles; enfin, on replaça 
les reliques dans le lieu où était le mausolée qui les renfermait 
avant le désastre de la révolution, et on scella les caisses du 
sceau de l'évêché de Versailles. 
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Ces glorieuses dépouilles restèrent en cet état jus<|u'au a4 
septembre suivant. Alors Àimand-Louis Lejuge de Bouzônvilley 
prêtre, chevalier de Tordre royal et militaire de Saint-Louis, 
supérieur des Carmélites de Pontoise, investi d'une commis- 
sion spéciale de levéque de Versailles, les tira des caisses. Il 
-se fit accompagner de plusieurs personnes notables et d*un 
ctiirurgien (M. Miramond), pour savoir les noms des princi- 
paux ossements, et 41 les mit dans la châsse où nous les voyons 
aujourd'hui. On enferma un nouveau procès-verbal dans cette 
ch4sse, et tout fut scelle des sceaux de 1 evéque de Versailles, 
comme il était enjoint par la commission. 

Avec quel sérieux et quelle imposante gravité le catholi- 
cisme procède quand il s'agit des honneurs et des hommages 
à rendre aux dépouilles mortelles de ses héros! Et quelle belle 
mission aussi le comte de Monthiers a remplie dans les événe- 
ments que nous venons de raconter ! Il nous paraît également 
difficile de ne pas reconnaître qu'une main divine les a conduits. 

Sous l'arc d'ouverture qui forme l'entrée de la chapelle de 
la bienheureuse Marie de Tlncarnation , se lit l'inscription sui- 
vante, gravée sur une pierre de liais : 

« Les Carmélites de Pontoise, voulant perpétuer le souvenir 
» du signalé bienfait qu'elles ont reçu de M. le comte de Mon- 
>• thiers, par la conservation, au péril de sa vie, des précieuses 
> reliques de la bienheureuse Marie de l'Incarnation, et leur 
» rétablissement dans cette chapelle, y ont fait poser cette ins- 
» cription en témoignage de leur reconnaissance, le y mai 1 82 1 ». 

Maintenant que notre cité est rentrée dans la possession 
paisible de^ restes glorieux de madame Acarie, et qu'un cer- 
tain nombre de ses habitants éprouvent tant de bonheur à les 
entourer.de leurs respects et de leur vénération, il faut l'en 
féliciter. Quelles qu& soient les convictions religieuses, un pa- 
reil dépôt et le respect dont on l'environne ne peut que foire 
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faonoeur, parce qae oe sera toujours un gnuid tnh de 
lité de la part d'une TÎUe, de rendre un culte, on de pnyer m 
triJbut de vénération et d'hommages à la mémoire de «-eox de 
ses membres, qui se sont signalés par leurs Teitus : rien auan 
ne paraît plus glorieux pour lliumanité. 

Par son traité de permutation avec les dames Cannélities, la 
ville de Pontoise avait été à même, comme on la tu, d^élabGr 
lui hôtel de Sous*Préferture, et de se construire un beau jardin 
public. Restait une œuvre importante à effectuer, la iesunrali<m 
ou reconstruction delantique Hùtel*Dieu, bâfi par Saint Louis. 
Quoique dressée par une main royale, cette vieille tente hos- 
pitalière avait fini, après plus de six siècles d'existence, par 
chanceler sous les coups du temps ; et à cause de sa grande 
vétusté, on était menacé de la voir, d'un jour à 1 antre, s'af- 
faisser sous ses ruines. De grands désastres appelaient de 
grandes et promptes réparations, et depuis plus de vingt ans 
cette entreprise préoccupait Tadministnition. LHnsalnbrité des 
salles dé malades en était venu à ce point, que les malheureux, 
loin de rencontrer dans ces lieux un remède à leurs maux, s'y 
trouvaient exposés aux plus graves inconvénients! Aussi m 
certain nombre de valétudinaires airaaieut-ils mieux rester 
dans leurs pauvres demeures, privés de tout secours, que de 
se faire transporter à l'hospice : tant ils en redoutaient le séîoarl 

Dans le courant de 1821, ladministradon supérieure ayant 
ordonné un changement dans le régime intérieur des ho^ces 
de Pontoise, la commission administrative ne négligea rien 
pour assainir cette maison. On tenta d abord de restaurer; 
mais à chaque coup de marteau, de nouvelles ruines; font 
tombait en décombres. Déjà même on avait été obligé de fidm 
démolir plusieurs parties, et assurément on eût été contraint 
bientôt d'en agir ainsi pour des parties plus importantes e&cort. 

Dans les premiers mois de Tannée suivante, le célèbre ar- 
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tiale dont nous aTotis déjà parlé, IHerre-Francoiâ- Léonard 
Fontaine, premier architecte du roi, se rendit, par amour pour 
son pays, à une ^ance extraordinaire de la commission admi- 
nistrative, afin de lui donner son 9vis sur le parti à prendre 
par mpport à Tasile du pauvre, du malade et de Torphelin. 
Après un examen sérieux de toutes les vieilles masses qui com«- 
posaient les bâtiments de THôtel-Dieu, M. Fontaine confirma 
la commission dans Tidée qu'elle s'était faite sur Timpossibililé 
d'une restauration. Il conseilla d'entreprendre la construction 
d'un nouvel hospice sur un plan plus vaste, assurant qjœ ce 
dernier moyen serait moins dispendieux que le premier. 

La commission adopta l'avis de M. Fontaine, à l'unanimité, 
et il fut aiTêté que l'on entreprendrait la reconstruction totale 
des bâtiments, si les opérations financières que l'on projetait 
de mettre en usage pour le paiement, donnaient des résultats 
^tisfaisants; et certes, cette administration (il faut ici le dire 
bien haut et à sa louange), sut gérer les intérêts de Thospice 
dans cette conjoncture avec tant d'habileié, que la ville de 
Pon toise se trouva dotée d'un Hôtel-Dieu reconstruit à neuf, 
et les revenus annuels de la nouvelle maison s'élevèrent à treize 
mille cinq cent trente-neuf francs quarante-cinq centimes, plus 
que ceux de l'ancienne. Le nouvel hospice coûta quatre cent 
quarante-cinq mille huit cent cinquante-deux francs cinquante- 
quatre centimes. Les travaux, qui avaient été commencés au 
mois de mai iSaS, furent terminés dans le courant de l'an- 
née 1827, et le i4 août de la même année, on prit possession 
de la nouvelle maison. I^es revenus annuels de la nouvelle 
maison hospitalière de Pontoise, s'élevaient à cette époque à 
57,688 francs 45 centimes. 

Les personnes qui ont figuré le plus dans cette belle entre- 
prise, sont MM. Fontaine, architecte, et Vellet, proposé 
par lui, pour les plans et l'exécution de la reconstruction. 
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et MM. Martio de Puûcux, Préfet de Maine et Loire, 
Sous-Préfet de Pontoise. et Jean-Loois TnifEmî, Maire. 

Ce DOUTel Hôtel-Dieu de notre cité, l>âti sur la rive droite 
de l'Oise, dans une position des plus a^èables^ consiste eo m 
principal corps- de -lo^s, aux deux extrémités duquel saml 
deux ailes également saiibntes sur les deux ficcs du corps 
principal, et décrivant â peu près la fi^re d'iuie H majuscnle. 
Au milieu du curps principal se troure lui petit avant-corps, 
renfermant un escalier double, en pierre, et courcrt, dont 
Fensemble a quelque chose de grand et de noble, quoique 
petit, et se fait admirer des connaisseurs. * Au haut de cet 
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cet artiste, plein ilc dtToueaect pcar 
PoctoLic, a patrie, aoiu prépare ca- 
core les bjite:* de la reine Blanche, 
de Badaae de Gnciié^ud , d'André 
Biaochard et de Tabbé de Guéaé^ud, 
bîenfiitean de iv^tre ko«-.i«:e. IVr- 
jcnnc tt*i^<:re <|i:e! iatënct BUprbe 
de Caitîîle, icaJame de Gacmfgaad 
et le Talcnreax BLaccKani, portèrent 
^ cette maiion bo6pitaIzcre : mcn- 
«ieur Tabbé de Gocné^ad ne le levir 
codait en rien en d^Toaement jocr 
elle. On rit cet homme aJmîrabl!e 
s'arracher an mznLtcre des aatels, 
poar Tenir se renfiermer dans notre 
Uôtcl-Dîeu. en qualité d'infirmier, 
T Touer son existence au soulagement 
des misères humaines, passer sa vie 
au cberef dn lit des malades . et lê- 
gucr» en ■KNuant ^ ium partie de son 






paîriaoÎM, et lefrvit deaaflacnrs, 
a cet etablîssemcBty si loBa^tenpi Ir- 
moîtt de son Leroiqae d^rilé l 

On ne saarmit dcHic txop Iohkt Ib 
pecdêe qu'a cce M. Beaa^smBd , de 
&îre rerirreet perpétuer la m^i 
de ce saint prêtre. Ce n'est pss 
lement nu aiti^te ûolé, ni 
▼ille. mais la Société 
derrait élever des 
gloire de ces dévots de Thm 
Ks-fFracte, si r«^n peut parier aiati! 

<jL:azid à M. Beaagraml, aoas !■■ 
propLvtliOBS qu'il se prépare ■■• 
{lace parmi ces àbms fcUte, 
l'estime et la rccoanaisaacn de 
oxiCLtorecLs: et cette propWtie 
rien de hasardé, toat le 
la lui iifcîre, co nme noos^ quasd oa 
connaît son entboosîasBe pcuar In 
craTrcs de déroacmeat et de UcB- 
fiiisance, et quand oa sait tiwt ce 
qu'il T a de picox et de ckaritabb 
dans le cùcaa ik cet artiste. 
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calier se dessinent, à droite et à gauche, de beaux corridors qui 

se trouvent également répétés au rez-de-chaussée et au second 
étage. En face de ce même escalier est le vestibule de la 
chapelle. Cette chapelle, de moyenne grandeur, est assez 
belle, ainsi que sa tribune : elle est dédiée sous Tinvocation de 
Saint Louis. On y admire un beau tableau de Philippe de 
Champagne, représentant la guérison du paralytique de trente 
ans. Il renferme des beautés d'art achevées; aussi les 'con- 
naisseuses l'estiment à trente mille francs. On voit encore 
dans ce même lieu un petit vitrage peint ,^ représentant la reine 
Blanche qui lavé les pieds à un pauvre, et dans un plan supé- 
rieur on voit la même reine servant un breuvage à un malade 
étendu dans un lit; ces deux petits sujets sont d'une grande 
finesse de dessin, et très-beaux de coloris. Cette chapelle ren- 
ferme encore plusieurs autres tableaux d'un mêtïie secondaire : 
les corridors qui l'environnent, au premier et au second étage, 
servent comme de galerie aux malades pour entendre la messe. 

Outre l'escalier principal dont nous avons parlé, il en existe 
deux autres, l'un pour desservir l'aile droite, et l'autre l'aile 
gauche. Dans l'aile droite se trouvent, au rez^e-chaussée, quatre 
réfectoires, un pour les sœurs hospitalières, un autre pour les 
pensionnaires, un troisième pour les orphelins, et le quatrième 
pour les vieillards, hommes et femmes, et pour les orphelines. 

Au premier étage se trouve, sur la façade de l'Oise,, l'appar- 
tement de la supérieure des sœurs de charité, à côté un petit 
ouvroir, ensuite une très-belle lingerie, et un dortoir f^our les 
vieilles femmes. Au second étage est un dortoir pour les sœurs, 
ime salle servant de classe, et de salle d'étude et de travail 
pour les orphelines, et un dortoir pour ces dernières, qui 
sont, terme moyen, au nombre de vingt-cinq. Au troisième 
étage se trouve, donnant sur l'Oise, un autre dortoir pour les 
sœur», un salle servant de classe et d« salle d'étude pour les 
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orpbeliiw, jmm «■ dortoir pour ces drniicrs, qai font atusi 
liiJMMilWif wt au nombre de TÎngt à TÎDgt^rîaq. 

Dmm Faile gauche sont établies, au rez-de-cbansMe, deux, 
gnude» et belles salles três-élerees, bien éclairées, bien actccs; 
Tune est ilestince aux blessés et à tons les malades dont Tcfat 
exige des soins de chirurgie, l'antre, à ceux dont la position 
réclame les soins de la médecine : Ces deux salles sont icacr* 
vées aux hommes. Au premier étage se trouTent deux auferes 
salles de même grandeur et de même beauté, réservéa 
femmes, et divisées comme celles du rez-de-chaussée, et 
les cas de chirurgie et pour ceux de la médecines Cet qnalie 
salles renferment de quarante à cinipiante lits. Au troisième 
étage »e trouyent, dans le prin<ripttl oorps-de4ogis, lesdiambres 
des pensionnaires. An sud-ouest existe, le long de la me dite 
de rHospice, et tenant d*un bout à Faile droite de l'HâteUlien, 
un grand bâtiment éleré de trois étages, appelé les Renfermés. 
Dans ce lieu se trouvent une salle pour les vieilles femmes in- 
firmes ou indigentes, qui sont ordinairement au nombre de 
seize, et une autre salle et un dortoir pour les vieillards in* 
firmes ou indigents, qui sont aussi au nombre de seize hâhi^ 
tuellement. Après ce grand bâtiment Tient une magnifique 
buanderie dont les divers lavoirs sont alimentés par un canal 
d'eau viTe* Au-dessus de cette buanderie se trouve im gnoNl 
séchoir d'un procédé ingénieux, quoique simple, et très-cmn- 
mode, 

UHôtel-Dieu et ses dépendances sont fermés de mms, et 
une partie sur l'Oise est entourée dune grille en fer : il est 
environné de deux cours, d'un parterre, donnant sur la rivière, 
et de deux grands promenoirs plantés de tilleuls, l'un réservé 
aux malades, l'autre aux vieillards, hommes et femmes, et au 
orphelins et orphelines. 

Cette maison hospitalière est desservie par treixe sœors de 
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Amtéj de la cf^ngtégsttion de Saitit-Pàul ; il y a denx mëde-' 
oins et deux chirurgiens ; le premier de chaqtte faculté prend 
ir titre de médecin ou chirurgien eti chef des hospices de 
Potiloiae, parce qa à l'ancien Hôtel-'Dieu de Saint honis sont 
réiiius et Taniique hôpital de Saint-Jacques et rhdpitul général 
dii des Renfermés. Il 7 a aussi un prêtre attaché à cet Hôtel«^ 
Dieu^ avec le nom d aumônier des ho&pices. 

En parcourant les diverses parties de cet établissement , pour 
«i&ke la description, nous avons rencontré, dans le fond d'uni 
promenoir, un groupe en pierre d'une belle confection, et qui 
sevftble être l'œuvre de Bouchardon, ou de son école.d'esl une 
grande et belle femme, de taille héroïque, qui tient sur soif 
sein un jeune enfant pour Tallaiter ; anprès d'elle, à droite et 
à gauche, se tiennent deux autres petits enfants, qui s'abritent 
sfHisson manteau. Ce morceau, appelé la charité, est très-beau : 
OD regrette de le voir dans un état de mutilation et de dépé« 
rissement. 

Onze ans après cette grande et belle reconstructioh de 
THÔlel-Dieu, nous devions être témoin du second renouvelle^ 
ment séculaire du. vœu de notre cité. Deux dent§ ans s'étaient 
écoulés depuis que nos pères, en proie aux horretirs d'une épi- 
démie, dont le seul souvenir glace encore d'effroi, en avaient 
été délivrés par l'assistance de la divine Marie, à la suite des 
engagements sacrés qu'ils avaient pris au pied de sa statue 9 
dans l'église de Notre-Dame. Aux approches du retour cente- 
naire de cette mémorable époque ^ Pontoise manifesta le désir 
de la célébrer avec un appareil digne des sentiments qui l'a- 
piment. Toutes les classes de ses habitants voulurent prendre 
part à cette touchante solennité; et quand on eut tout-disposé, 
Btonseigneur Louis -Marie -Edmond Blanquard de BaiUeul^ 
évêque de Versailles, vint la présider. 

Lé vœu de la cité consiste sunout en une offrande de trois 
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flambeaux qu'on porte processionnellement aux pieds de la 
statue miraculeuse. « Les corps detat, divisés par groopes, et 
perlant chacun leur étendard, ouvraient la marche de cette 
procession. La variété de leurs enseignes, et la multiplicité des 
banderoles de toutes couleurs, qui se balançaient dans les ain, 
ofTmient le spectacle d un port de mer, dont tous les navires scmt 
pavoises et couverts de flammes flottantes, en un jour de fête ! 

m Les dames de la cit<;, et Tassociation du « Rosaire vwatUj • 
marchaient sous une riche bannière portée par les premières 
d'entre elles. 

» De jeunes filles, vêtues de blanc, accompagnaient la ban- 
nière de Sainte -Catherine : elles étaient suivies des en&nts 
des pensions et des écoles, en habits de fête, et des sceurs de 
charité conduisant de petites orphelines, leur famille adoptive. 

> Venait ensuite la confrérie de la Vierge et sa blanche ban* 
nière, avec tous ses riches vêtemenis couleur de neige, oh 
d'un ciel d*azur, avec tous ses beaux voiles flottants. ' 

» Après tout ce brillant cortège, on apercevait, étinoelante 
et radieuse comme le soleil dont elle reflétait la lumière et 
les feux, la statue vénérée de la Vierge immaculée, portée, 
comme autrefois larche d'alliance, sur les épaules des p rêtres, 
couverts de leurs ornements de gloire, les vêtements du sa«* 
crifice. Elle s'avançait sous un gracieux et léger pavillon fomé 
par un voile couleur d'azur, semé de roses, ceint d'une zone 
argentine, bordé de guirlandes, et jeté sur des lanc» à une 
grande élévation. Ce dais somptueux, d'un aspect si noble^ si 
imposant, était porté par des jeunes gens; de ses quatre angles 
s'écliappaient de larges bandes de soie, soutenues par les ha* 
bitants les plus honorables de la cité; et autour se tenaient 
groupés de jeunes enfants, portant des thyrses dorés, sur* 
montés d'élégantes gerbes de fleurs. 

> Enfin venait le clergé, deux Grands-Vicaires, les notables, 
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{K>ttant les trois flambeaux du vœu, et le pontife o$ciant. 
Toute la population de la ville fermait la marche, avec des 
masses immenses accourues des villages et des hameaux d'a- 
lentour, pour contempler ces hommages solennels rendus à 
la reine des Cieux par un peuple fidèle, jaloux de garder in- 
violable le testament de ses pères ». 

Au retour de cette auguste cérémonie, le prélat qui l'avait 
présidée renouvela, aux pieds de la statue miraculeuse, le 
serment de nos aïeux, et fit, de sa personne, de son vaste 
diocèse, et en particulier de notre cité, la consécration sui- 
vante à la mère du Christ : 

« O Marie, Vierge très- sainte, et mon auguste souveraine, 
» je me mets sous votre protection, et par vous je me jette 
, » avec confiance dans le sein de la divine miséricorde. Je«.vous 
» confie, tous les instants de ma vie, et surtout pour l'heure 
» de ma mort, mon corps et inon âme et tout ce qui m'appar- 
» tient. Daignez recevoir encore, ô ma tendre mère, mes peines 
» et mes craintes, mes consolations et mes espérances, afin que, 
» par votre puissante intercession et par vos mérites, je n'aie 
» dans toutes mes actions, pour seul et unique but, que votre 
» bon plaisir et la sainte volonté de votre fils. Ainsi soit-il ». 

A la fin de cette grande et belle journée, on rédigea sur 
parchemin un procès-verbal de ce renouvellement séculaire 
du vœu de la ville. Il fut signé par les principaux habitants 
de la cité, par Monseigneur Blanquard de Bailleul, et par ses 
Grands-Vicaires, et muni du sceau de l'évêché de Versailles. 
Enfin , on le déposa dans les archives de la fabrique de Notre- 
Dame. Voici la teneur de cette pièce si intéressante pour nous 
et nos descendants ; elle est traduite sur le texte latin : 

« Nous, Louis-Marie-Edmond Blanquard de Bailleul, par la 
» miséricorde divine, et la grâce du Saint-Siège apostolique, 

» évêque de Versailles, 

a3 
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9 Après nous être assuré que le vœu fait l'an de grâce i638| 
» pour obtenir la cessation de la peste qui désolait alors la 

• ville de Pon toise, devait être renouvelé cette année, par une 
» solennité séculaire, et que tous les fidèles dé cette ville se- 
» raient heureux de voir cette solennité consacrée par notre 

• présence, cédant volontiers au désir général, et souHaitant 
» célébrer avec piété le jour de la Nativité de Marie, qui est 
9 en même temps celui de notre naissance, nous nous sommes 

> rendus en Téglise érigée à Pontoise en Thonneur et sous la 
» protection de la Sainte-Vierge; et là, prosterné devant une 

• image célèbre et très >an tique de la mère de Dieu, et portant 

• dans notre cœur le souvenir d*une ville et d un diocèse que 
» nous chérissons, nous avons prononcé, en présence d'tm 
9 nombreux clergé et d*un concours immense de fidèles , la 
9 formule de prière et d'engagement ci-jointe, dédiant, con- 
9 sacrant et dévouant pour toujours nous et notre troupeaUi 

> à la bienheureuse Marie, mère de Dieu. 

9 Donné à Pontoise, le huit septembre mil huit cent trente- 
huit. 

• Signé "f Louis-Marie, év. de Versailles ». 

Feller, t. 8, p. la. — Archives de la Ville, 1785. *^ Bfairascrits 
snr Pontobe. — Archives de la "Ville. — Notice hist sur It.-D. de 
Pontoise. — Feller. — Extrait des procès- verbaax dressés par Taa- 
torîté spirituelle. — Extrait des procès- verbaux dressés par ordre de 
l'évéché de Versailles, année 182a. — Archiv. de rHôtel-Dien* 
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QUELQUES VUES ciniHiLES SDR PONTOISE, — SON COUHSKCS, 

SON PORT. SES USINES. — LE QUAI. SES MARCHÉS. — 

SES HOHHES ILLUSTRES. CARACTERE MORAL ET RELIGIEUX 

DE SES ANCIENS HABITANTS. ÉTABLISSEMENT DE LA POMPE 

A FED ET DES VONTAINES. ' QUELQUES DETAILS STATISTIQUES 

SUR PONTOISE ET SON TERRITOIRE. CONCLUSION. 

ES prînripaux traits historiques de notre cité, 

ceux qui tienneoi le plus i'son sol, sont dus i 

sa position géogr.tphique. Quand on examine de 

près son site et son emplacement sur les bords 

d'une grande et belle rivière, sa proximité de la 

capitale, enfin, cet énorme rocher ou espèce de falaise, autour 

de laquelle elle se trouve groupée, ne pourrait-on pas, sans 

avoir étudié les fastes de son passé, conclure que le commerce 

et la guerre ont Ah. jouer les deux principaux râles dans les 

dotinées de cette cité ? Et ces données sont vraies. 
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L'on sait maintenant avec quel acharnement les différents 
partis se sont jadis disputé cette place, et Ton en comprend 
facilement la cause : sa position était des plus avantageuses 
pour celui qui pouvait s'en rendre maître. L'histoire de son 
passé, et tous les souvenirs fameux qu'elle réveillait, la gran- 
dissaient considérablement dans l'esprit des peuples. Pontoise, 
en lui-même, n'était qu'une petite ville de six à huit mille 
âmes, avec une garnison de quatre à cinq cents hommes de 
guerre, terme moyen. Mais son royal donjon, bâti par les 
petits-fils mêmes de Charlemagne, habité successivement par 
Philippe I*"", Louis-le-Gros, Philippe- Auguste, Isabelle de Hai- 
naut, Louis YIII, la grande reine Blanche de Castille, Saint 
Louis; et tant d'arrêts , tant de chartes et d'ordonnances datées 
de ce vieux castel, tant de lits de justice tenus dans son en- 
ceinte, formaient une longue chaîne de faits qui rendaient 
cette cité célèbre et fameuse dans l'opinion publique, et qui 
en faisaient un objet continuel de dispute et d'envie. Malheu- 
reusement, les Pontoisiens en furent presque toujours victimes. 
Mais ce qui fait honneur à nos pères, au milieu de ces luttes 
en quelque sorte interminables, c'est leur impatience à sup- 
porter la domination des Normands ou des Anglais, et leur 
courage à reconquérir sans cesse leur indépendance. De là 
leur aversion si prononcée, même après de longs jours de 
paix, contre la juridiction spirituelle de Rouen sur leur ter- 
ritoire. 

Dès son origine, Pon toise paraît avoir été une place de 
commerce, un entrepôt. On a vu que, dès le règne de Charles- 
le-Chauve, il existait un port en cette ville, et chaque semaine 
un marché sur ce port ; mais les chocs de la guerre ont dû 
nuire beaucoup à l'extension du commerce en ce lieu. Cet aih 
cien port est encore de nos jours une des principales causés 
de la richesse et de l'activité commerciale de Pontoise, éÈHit 
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les grains et les farines. On évalue de huit à dix millions le 
commerce de ces deux objets, par chaque année, dans notre 
ville, et de quatre à cinq millions le négoce de quelques 
autres céréales, et des avoines. 

Il serait difficile de rencontrer une ville mieux servie par la 
nature pour ces genres de commerce. Outre son port, si com- 
mode pour l'exportation et l'importation des marchandises 
par rOise, qui, allant se jeter à quelques lieues de là dans la 
Seine, ouvre des communications et des débouchés avec la 
yïlle de Rouen f le Havre ^ la Manche^ et tous les pays étran- 
gers; et en remontant la Seine, avec la capitale, Tlle-de- 
France, et la Champagne par Tembranchement de la Marne; 
et d'une autre part, en remontant l'Oise, que l'on a rendue 
apte à la plus forte navigation, par une longue suite d'écluses, 
Pontoise communique avec Soissons ^ Noyoriy Laon même, 
SainUQuentin ^ Amiens ^ Abbeville^ Saint^ Valéry ^ et encore la 
Manche et tous les Pays-Bas. Mais de plus, la petite rivière de 
Viosne fait tourner, dans l'enceinte seule de nos murs, quinze 
à vingt moulins ou usines pour réduire les blés en farines; et 
si la France, d'après de nouvelles expériences, est reconnue 
pour le pays du monde où se fabriquent les plus belles farines, 
on sait combien celles de Pontoise sont estimées et recher- 
chées dans la capitale ! 

C'est sur cette rivière de Viosne que sont établies les deux, 
grandes et belles usines de MM. Truffaut et Hamot, dont le 
mécanisme est si admirable. Pour avoir une idée de l'impor- 
tance et de la force de ces usines, il suffit de savoir que l'une 
d'elles a pour grand moteur une roue entraînée par l'eau, qui 
pèse de trente^cinq a quarante milliers. On remarque encore sur 
notre sol deux autres usines, dont la plus importante est une 
fabrique de sucre de betteraves, l'autre une fabrique d'eaux 
sulfuriques. Le port de Pontoise acquiert en ce moment une 
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amélioration considérabie, par la construction d'un grand et 
beau quai^ dont les travaux se poursuivent avec acÛTÎté. Os tn» 
Taux, et ceux qui s*exécutent actuellement au pont, s'élèvent 
au moins à quatre cent mille francs. Notre cité j contribue 
pour une somme de quatre-vingt mille francs. 

Il n'est pas douteux que ce port ne soit destiné à devenir 
un entrepôt d'une haute importance , si le chemin de fer pro- 
jeté de Paris aux frontières de la Belgique, par Pontoise, venait 
à s'effectuer un jour. Et quand on considère sérieusement 
l'admirable position de notre ville, et sa proximité de la ca* 
pitale, on se demande si depuis longtemps déjà cet entrepAt 
n'existerait pas, au grand avantage du commerce, si seule* 
ment l'administration supérieure en eût eu le désir, et qu'die 
s'y fût intéressée. Espérons qu'un jour, ce que nous ne faisons 
qu'exprimer ici comme un simple vœu, sera pris en consi- 
dération par qui de droit, à cause des grands avantages qui 
peuvent en résulter, et pour notre cité et pour le commerce en 
général. D ailleurs, n y eùt-il d'avantages réels que pour notre 
cité, la prospérité de la dernière des villes du royaume n*e8t 
pas à dédaigner de la part du gouvernement, quand cette 
prospérité dépend de lui. 

Outre le grand commerce de Pontoise, en blés et £irineSy 
à cause de ses usines et de son port, il existe chaque samedi ^ 
dans l'intérieur de la ville, un marché de plus en plus consi* 
dérable en bestiaux, en fourrages, en volaille, en beurrei 
laitage, légumes, céréales, denrées, et autres productions du 
sol Yexinois; et il se fait également le même jour un grand 
commerce de blés et d'avoines dans le lieu appelé le grand 
marché y ou le marché au blé. Enfin, il existe encore un petit 
commerce de vins à Pontoise; mais il paraît qu'il fut lui temps 
où cette branche commerciale était beaucoup plus considé* 
rable : on doit se rappeler, par ce que nous en avons dit dià» 
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le cours de nos recherches, que la place dite de TÉtape était 
en partie destinée à ce genre de négoce. 

Nous devons signaler encore deux autres traits saillants 
dans l'histoire de cette cité : premièrement, ce grand nombre 
dliommes supérieurs que Pon toise a produits dans tous les 
genres : des jurisconsultes, guerriers, théologiens, hommes de 
lettres, orientalistes, artistes, médecins, poètes, géographes, 
naturalistes, alchimistes: en second lieu, le caractère profon- 
dément moral et religieux de nos ancêtres. 

Il serait inutile de pousser plus loin les détails analytiques ; 
nous devons laisser aux lecteurs la tâche facile de se rendre 
compte de tout le reste, d*après les événements, les faits et 
les souvenirs que nous avons déroulés sous leurs yeux. 

Le dernier fait que nous consignons, avant de clore nos 
pages, c'est rétablissement si utile et tant désiré depuis si 
longtemps, de nouvelles fontaines dans tous les quartiers de 
la cité, par le moyen d'une machine à vapeur, qui puise à 
l'heure qu'il est des flots d'eau vive dans l'Oise, pour les 
porter dans le lieu le plus élevé de la ville. Le réservoir qui 
reçoit l'ftiu à la décharge du tuyau , est élevé de 55 mètres 
au-dessus du niveau de l'Oise. Grâce aux progrès de l'esprit 
humain dans la physique et la mécanique : c'est un avantage 
dont jouit notre cité, et que n'ont pas eu nos pères. L'éta- 
blissement de cette machine et des fontaines a coûté à notre 
cité environ quatre-vingt mille francs. 

Enfin, qu'il nous soit permis, pour compléter en quelque 
sorte notre travail, de donner en finissant quelques détails 
statistiques sur Pontoise et sur son territoire. 

L'ancienne capitale du Vexin français , aujourd'hui chef-lieu 
du deuxième arrondissement du département de Seine et Oise, 
renferme, en cette dernière qualité, dans sa circonscription 
administrative, sept c<tntons, dont les chefs-lieux sont : Mont- 
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5s bords de TOlse, Ja vallée d'Osny, le hameau de THer* 

[ge, offrent en été les plus délicieuses promenades. Il e&t 

àa de villes dont le site soit aussi accid^ité et pittoresque que 

.'^'e nôtre, et dont les habitants jouissent dune aussi belle tuej, 

cela tient à la disposition des maisons construites comme en 

gradins, et formant un vaste et bel amphithéâtre sur les (lanc& 

de la montagne où elles sont assises. 

A la vérité, quelques-unes de nos rues sont tortueuses, 
comme celles de presque toutes les vieilles villes de guerre^ 
d'autres sont un peu étroites, et d autres enfin montueuses; 
mais la facilité d'écoulement, que trouvent les eaux de pluie 
et d'orage, rend la ville haute toujours très-propre. 

Nous possédons sous les murs de notre cité deux fontaines 
d'eau minérale ferrugineuse, froide, dont l'une est connue dans 
le pays sous le nom de fontaine de Nivelle. L'eau qui ali- 
mente ces deux fontaines ne contient que très-peu de fer. 
Evaporée, elle donne une partie de résidu sur mille. Ce résidu 
est formé pour moitié environ , par du sous-carbonate de fer, 
l'autre moitié se compose d'hydrochlorate et de sulfate de 
soude, de matière muqueuse, animale et végétale. Leur im- 
portance médicale n'est pas aussi grande que plusieurs per- 
sonnes ont paru le croire jusqu'à ce jour ; car, pour prendre 
quelques grains de fer, il faudrait boire plusieurs litres de 
celte eau. Peut-être serait -elle en cela plus propre à seconder 
la méthode homœopathique. 

L'air qu'on respire a Pontoise est vif et très-sain. L'eau des 
sources de Busagny, qui alimente une partie de notre cité, 
est excellente. 

Notre territoire est fertile en blé, seigle, orge, avoine, pois, 
fèves, lentilles, betteraves, pommes de terre, légumes de tous 
genres, et en fourrages de toutes espèces. On y cultive aussi 
d'assez belles vignes, et le chanvre; il est chargé d'arbres 
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fruitiers de toute espèce. H y a peu de bois. On y rencontre 
quelques belles carrières en exploitation. 

Les veaux élevés flans nos parages sont très-recherchëa par 
les friands de tous les pays, mais surtout de la capitale. 11 8*en 
élève peu à Pontoise mémo ; ce qui n*a pas empêché un de 
nos poètes modernes de les faire bondir comme par milliers 
dans nos prairies. 

Notre ville jouit d*un revenu annuel de quatre-vingt mille 
francs y terme moyen. 

CONCLUSION. 

Maintenant que notre tâche est finie, comment prendre 
congé de ceux qui nous liront ? Et quels motifs alléguer pour 
nous faire trouver grâce devant eux, et nous faire pardonner 
la témérité de notre entreprise P Âh ! que Ton veuille bien 
comprendre la puissance de ces deux petits mots : « Vamour 
du pays^ » et Ton aura tout le secret de notre hardiesse ; eux 
seuls aussi résument notre travail et donnent la véritable idée 
de Tesprit et du but de nos efforts. 

En effet, c'est lorsque nous vîmes les nationalités s*effacer 
en quelque sorte autour de nous ; les puissances de la physicpie 
et de la mécanique, combinées, et soumises en grande partie 
à la volonté humaine, préparer, pour un temps qui n*est peut- 
être pas éloigné, une grande fusion de peuples, de langues, 
d*idéesj Thomme exposé à une espèce de vie nomade, par 
Textrême facilité quil a de parcourir le globe; enfin, lorsque 
Tune des plus nobles et des plus légitimes affections de son 
cœur, lamour du pays, nous sembla menacé par cette ardeur 
épidémique de transmigrations et de voyages, qui gagne 
tous les esprits à l'heure qu'il est ; c'est alors que nous fûmes 
tenté, et qu'il nous parut opportun de rappeler à nos conci- 
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toyens les lieux qui les ont tus nattre ; et de recueillir dans 
quelques pages, pour être mis à toute heure sous leurs yeux, 
les faits et les soureoirs qui peuvent rattacher leurs cœurs 
au sol natal. 

On comprend facilement tout ce que cette pensée rei^enfae 
de moralité et de philosophie. Nos pères, les ért^nements qui 
traversèrent leur vie, leurs mœurs simples et chevaleresques, 
leurs corporatrons, leurs couvents, leurs Hûtels-Dieu, .leur 
foi naïve et robuste, enfin, la chaumière qui les abrita, voiU 
notre berceau et son entourage ; et qui de nous n'a pas un 
souvenir à leur accorder ? Qui de nous n'a pas à gagner dans 
celte réminiscence du passé ? 

C'est donc le patriotisme (nous le proclamons hautement), 
ouï, c'est lui qui nous a rendu audacieux jusqu'à nous faire 
prendre la plume. L*amour de la vérité est venu nous guider 
dans une carrière si nouvelle pour nous; l'estime de la 
vertu et l'attachement à la foi de nos pères, ont seuls fait 
tous les autres frais. Puissent ces motifs, selon nous si purs, 
et nos aveux si ingénus , nous concilier toute l'indulgence 
dont nous avons besoin ! 
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TABLEAU 



CR&OHOLOGIQUB 



IMTBS^ SbIGNBUES ET BâILLIS DU YeXIN ET DE PoNTOISE; DES LlBU- 
NTS-GÉNlâRÂUX CIVILS ET CRIMINELS; DES PrÉvÔtS VICOMTAUX , PrÉvÔTS 
ABDB, PrÉvÔTS-MaIRES ET VoTERS; DES SouS-PrÉPETS ; DES ALlIRES 

BGiENS Conseillers en cour late de la même ville. 



■s BT BBiamnniB bu ▼azur 

■T BU VOMTOUB. 

oa Riieron 

18 

t 

gl« 

btert 

ign 

[•', dit le Fort 

in. 

i ou Galeran 

• Jer •.. 

•II, dit le Blanc 

: et Amaury 

ni 

Oi^rand 

B-Gro8 (qui devint roi) 

e*Jeune (roi) 

«-Augitftc (roi) 




780 

78. 



88a 
io4o 



1069 

1073 

109a 
1187 
1180 



SOOTSUBB WfW AVOQAn* 



— 5«6 — 



lUoui , premier bailli , 



Jean de Charançon 

Gallois <le Montigny 

Guillaume de la Villetertre (connétable). 




Jean de Cbambly. 
Jeau de Fenraches. 



OmAHM BmQjnvm» wt VomTB- 



Anseau de Chévreuse 



Henri d'Erquery 

Jean de Fervaclies 

Miles VI, sieur de Noyer, marëclial et 
bouteillier de France 



JeofTroy de Chamy. 



Amonld Andrebam , ou Raoul d^Andrehen . 

Pierre deVilUers, sieur de TIsle-Adam . . 
Guy de la Trémouille de Sully , dit le 

Vaillant 

Guillaume des Bordes 

Pierre d*Aamont , dit le Hu tin, chambellan • 



1360 
1265 
1266 
12. . 



i3o4 
i3oS 
i3i5 

l32I 

i328 
i33o 
i3^6 
i356 
i36o 
1367 
1370 
1371 
1372 

1383 
i385 
1387 

'397 
1400 



Jakelin. 
Amaury If. 



t; 



Jean de ClwiwMy. 

Auceul Abbabos. 

Jean Flandrin. 

Jean de Ferrachet, ^rérH^fkmatÊl 



Dreux-La-JesiM. 



Gnillanme de la Fontaioc. 
Adam Le Jeune. 



v^ 



Richard Abbaboff. 

Jean Le Jeune et AllM Mjpuftl 

Leufroy Abbabov. 
Lenfroy Le Jeune. 



Thibault H, de GluiTSB^, 



Philibert PleRCbonf, et < a il l *"'*^ 

comte. 
*4^ Simon Pimier. • . • ^ 



r Je BacqaeriUe 
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Bobert Cofuart- 
Robert-Ie-Naia. 



Antoine Bonnclot. 
Jii laques Lavoie. 
Jelian Bouvers. 
Jetiap (leGrOsliy. 
Nicolas Dubraj, 



Jacque* da Montliicrt , pNTM>«iatn. 
Gabrial ils Monthien, pi^TAt-main. 

Andr^ de Foreit, prér.-TÏc. et <n garda. 
J«aD Le Tellier, priTAt-maire. 
Blatiire, maire. 
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Jacques de Monthiers 

De MoathierSy maire royal. 




SOUB- 

Vanier 

Gamier .... ..... 

Martin de Puiaeax 

De Boulancj 

Bellon 

Horeau...! 



CbafHet, maire alternatif. 

François- Gabriel CouTraj, lient, -nui 

Gruel. 

Charlet, lieutenant-maire. 

Yillot, idem. 

Fredin, maire. 

Pikan de la Forest, maire. 

Sauvât, maire. 

Lefebure de Senneville, maire. 

Sauvât, maire. 

Frère, maire. 

Charles, maire. 

Piqucrel. 

Jean-Baptiste Depoin, maire. 

Frère, présid. de radminittr. maiiiei|i 

Delacour, idem . 

Lelarge, idem. 



Leseure, maire. 
Lacroix, maire. 
Leseure fils, maire. 
D^Arquinvilliers, maire. 

J. L. Trufikut, maire. 

Dejeau, maire. 
Deleval, maire. 
Jacques-Marie MondaÎA, 

Gnérin, maire. 
Lebas, maire. 
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TABLEAU 



CHRONOLOGIQUE 

Dbs Grands-Vicaires, des Doyens de Saint-Mellon , des Curés db Saint* 
I1IAC1.0U, DES Curés de Saint-Pierre, de Saint- André, de Notre-Dams 
DBS Pèlerins de Saint -Jacques, des Abbés de Saint-Martin, des Relx« 

4BIB17X CORDELIERS, DES AbBESSES DE MauBUISSON , DES RELIGIEUSES DB 

l*H6tsl-Dieu, des Abbesses et Religieuses Bénédictines anglaises. 



& 



a 
a 



116B 
laao 
laaS 
ia3o 
1355 
i3i3 
i43o 
1450 
1S45 
1% 
i55o 
i553 
i6oa 
i6a3 
idaS 
i63a 
1638 
1666 
1675 
1676 



RÈGNES. 



Philippe I»' 

Philippe II (Auguste). . . . 
Louis yiII(CGEUR de Lioir). 
Louis IX (Saiiit Louis). . 

Id 

Philippe-le-Bel *. . . 

Chables VII 

Id 

Fbahçois l^^ 

HiiifBi II 

Id 

Id 

HbhbiIY 

Louis XIII 

Id 

Id 

Id 

Louis XIV 

Id 

Id 



GRANDS -VICAIRES. 



Gautier, ArcKidiacre de Puutoise. 

Vénérable Jean , archidiacre. 

Gafridus, archidiacre. 

Jean Haimou. 

Odo II , Bigaut et Begnault des Ossîsv 

G lies Bailleul. 

Jean Bolet. 

riicolas de la Quesnaje. 

Jean Giroux. 

Guillaume du Bois-Bâton. 

Jacques de la Saussaye. 

Pierre Sabbatary, avec de la Saussajre, 

Charles de Bouves. 

Pierre Acarie. 

Jacques Jacquart. 

Hippolyte Féret, 

François d'Aguillangay, G. V. et doyen de Saint-Mellon. 

Jean Duhamel. 

Antoine de JeufTosse. 

Hardouin Boussel de Medavy de Grancey. 

u4 
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RF.05E>. 



GR%?fD5-VICAl»IS- 



171a 
1715 



«^» 



»r 



1-»- 






L/ir:* XIV . Giillaix!»* Bcchani Je Cuapi^J. 

/^ ' J<an-Rkpti3K<^ 'Je VertLaoBijiLt. 

IJ . . Ci^rle^-Jiiciàiai Coîbert Je Crobrr 

/y Vi-ccct-Fran^i* DeiaurctA. 

/^ .... J^f'qaei-AtluiMde Je Goôev. 

/y GAftoc-ArmaBJ J'HeuJ'cocrt. 

Lccii XV ^'-'^ Elf h; -s Je Gai&ache. 

/é/ Vitrrt Desmarctâ . 

/j/ ' ^iri. la ^Charles Je FaaK Je Taratt 

JJ Arth ir-RiciurJ Diâloo , cTc^ne «ÏXi 

id Etienne-Charles Je Loinéiue Je BrîcBaCp rr. de Coaiiwi , 

et Jepuu archevcqce Je Tocloasei. 

Id ' Jean Je Dieu RiTBood de Bo»-Gcliad»Ca«i,MfM 

I Je LaTa'.ir, et Jepoû arcbcTcqa^ 

JJ LrioU-AnJr^ Je Grimai Jr. «Tctjae da 

Id Pîerre-J '.■de^.h Je Lastic . éTê<|ac de Rien, 

L^cif XVI Plerre-AQ2 i»tin GoJart Je Belbeof . éT<i|«c d*ATiaMki. 

Id . C}.^rl<?â-G^nitant-Jckiep]k-Lo«ip-3fatlûea cTAgimk, ér. Je 

Pamien. 

Id .... Je Pannat. 






i3i5 
i3fî6 
1393 
i45o 
171a 
17.. 
17.. 



DOTE5S DE SAI^T-M£LL03r. 



I 



Phiïîppe Je France. 
Philippe Je La Pie. 
Thoma^f .... 
Jean Je la Chambre. 
Gaillaame Je Feucberolles. 
Etienne Joua m. 
Gaillaame Ferretî. 
Jean Daurr, GranJ-Aam. Je France. 
Loni^ Alopk. 

. . . Darlr, conseiller au Granc^-Conseil. 

Etienne Gaston Je M^-^tiu, abbc cora- 

roenJa ta i re Je St-Ma i-t in Je Pou ! <-• : <o . 



•4V' 


. . . PrerotteL 


1450 


Pierre Lemoîar. 


.}53 


' Pierre XoosMrt. 


1453 


Rr.bert d'Alloagne. 


i53o 


Jacques CouHt. 


i584 


. . DescoTs. 


.59i 


Jean Robecqaîn. 


«^ 


Christophe SoaToje« 


16^3 


Jacques Je la Croix. 


i053 


Albert Je May. 


i6i>i 


>IeUon SoreC. 


1686 


Charles Bornât. 
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-■ 




10(H| 


suîi.i (;«,.iicr. 


1095 


Tliilw.ltl-'. 


■ 14 


Uuilla.ni.el-'. 


ii35 


Tliiluiilt 11. 


..:i5 


G>.illaurae dt Mello. 


>iGi 


Lticllud'Os-y^. 


"77 


G«..friJi.a. 


"79 




"91 


Herloum. 


làôi 


Etienne I". 


I3l5 


BarthcleiDI. 


laaS 


Nicolas I". 


«35 


1Nicolaat]cMan;icuiirt. 


«48 


Drosou OiiilreiKS. 


laOi 




"!4 


Leufroy. 


laflS 


EticQDe 11. 


iliG 


JiBudcLabbeville. 


i33o 


Jean Je Brccourt. 


1S45 


Jacques Oeaotrusi. 


i355 


Jean-Marguerilc Villeneuve. 


>3gi 


iifî»yia«viii™. 


■40 < 


Mathieu de Corbie de Louviers. 


.43a 


Pierre Ilf. 


1457 


Jean le Clieron. 


»474 


l>ierre du Mncititr. 


i47i 


l'ierre de Coque rel. 


■^93 


l'ierre d'Ongre. 


i5o4 


Toussaint Le Couturier. 


i5ia 




i533 


Jacques de Marlgny, 


"544 


Jacques de ComLteau. 




Sebastien de Lfliibespine . évoque de 






1559 




i565 


René ière. 


1536 


Pierre, ^^v^que de Paris, cardinal d 




Gondl. 


1610 


François, cardinal de Joyense. 


i6i5 


Henri de Lorraine , archev. de Reims. 
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» 
» 

1 

1 

1 


ABBRSSES DE MAUBUISSON. 




' RELIGIEUSES DE L*HÔtEL-DIBU. 


• • 


Marguerite Je Moncy. 




Catherine de Mars. 


90 


Philippe Payennelle d'Ambayed'Estou- 




Marguerite de Joigny. 




teville. 




Marie de Sève. 


■ • 


Catherine. 




Etiennette du Bnisson. 


• • 


Jeanne dlvry. 




Jeanne de Hazeville. 


« a 


8« abbesse , sans nom. 




Gabrîelle d'Amours. 


39 


Catherine d'Estouteville. 




Catherine Boileau. -, 


• • 


Madeleine. 




Jeanne de Guénégaud. 


• • 


Marguerite Dancs. 


• 


Charlotte de Uzé. j^ 
Aune d'Andrieu. ^ 


So 


Guillemette Martine. 




Si 
4 


Antoinette d^Euteville. 
Henriette de Villers. 
Marie de Montmorency. 




Barbe Langlois. 




99 ^ 


Marie Dannebault (i'* abbesse nommëe 




BENEDICTINES ANGLAISES. 




par François i»"".) 




, 








i6 


Marie de Pisseleu. 




Ahbesscs : 


74 


Madeleine Turselin des Brosses. 




Elisabeth- Joséphine Widrinstoo. 


ïi 


Tierceiin des Brosses. 




r 

Anne-Kavier Giftbrd. 


>i 


Angélique d^Estrées. 




Eugénie Thorold. 


i8 


Angélique Arnaud. 




Marie Neuville. 


23 


Charlotte de Bourbon de Soissons. 




Catherine Wigmore. 


36 


Marie de Sureau. 




Marine Hunioke 


^9 


Suzanne de Hénain de Lictard. 




Anne-Catherine Hagcerston. 


59 


Cather.-Ang. d'Orléans de Longueville. 




Marie-Aune Claverins. 


64 


L.-M. HoUandine, Palatine de Bavière. 




n 


09 


Charlotte de la Bastille de Château-Mo- 




Religieuses : 


%r 


rand. 




Marie-Bénédicte Belasyse. 


^9 


Charlotte Colbert de Croissy. 




Marie-Bernardine Haggerston. 


-65 


Marie Marguerite Jarente de Scnas. 




Marie-Agnes Morgan. 


05 


Venture-Gabrielle de Pontcves. 




Marie-Anne Lincoln. 


1 
• • 


.... de Bénac. 




Marie-Aune Clavering. 








Marie-Thérèse Amstrong. 
Marie-Josèphe Forhint'ham . 




RELIGIEUSES DE L*HÔTEL-DIEU. 








I 
Marie-Xavier Semmes. 














Marie-Henriette Jeruinghara. 
Marie- Augustiiie Innés. 




Bouaventure de Dampont. 






Philippe Morin. 




Marie-Scholaslique Belasyse. 




Marguerite de Forest. 




Marie-Françoise Markham. 




Michel Séguier. 




Marie Messenger. 




Antoinette Du Bois. 




Marie-Winefrède Clarke. 




Gillette Charton. 


1 


Marie Pety-Chaulle. 




Claude de la Cour. 


1 
1 

1 

1 


Aune-Marie Byard. 



ERRATA. 



Pacc I , ucBc 6y lisez : Ut vie de souvenir, au liea de du. som 

d'une ro^outé , aa lieu de d*mm rofi 
c^est çu*iljr eut, au lieu de cVff qu^eBe eut. 
Mont Belli, au lieu de Âionie Betli, 
Parchevéque 9 an lira de Us archevêques» 
( à la note ) U courage des ReUgjieux de 

Fixmçois, au lieu de Uur courage» 
commandements, au lieu de coetmandéHts , 
qid y Jurent, an lieo de qiâjurent» 
charge, an lien de dignité» 
Ce vœu , an lieu de Ce monument» 
jouir encore de , au lieu de goûter encore» 
Anne d^ Autriche, au lieu de Marie-T%itèstm 
Boisseuin, an lieu de BaUsevin. 
Frédéric y, an lieu de Frédéric IFm 
en face du , au lieu de enjace U» 
du peupU, an lieu de de peupk» 
Lestoret, au lieu de Lostoret» 
du peupU, an lieu de depeupU» 



I, UCBC 


6, 


49, 


a. 


94. 


10, 


i3o. 


a3. 


«44. 


a6. 


•4», 


6. 


«M, 


3.. 


»95. 


a?. 


ai3. 


»7, 


a». 


«9. 


aaa. 


aft. 


a3o. 


3a, 


»74. 


16, 


378, 


«5, 


a«i. 


3. 


a9». 


•a. 


agi. 


«, 


39'. 


10, 
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TABLE ALPHABETIQUE 



DES 



MATIÈRES 



Pages, 

Abolition des tailles, njZ 

Accroissement de la ville de Pontoise, 9 
Adrien I*^ et Etienne IV font; du Vexin un territoire 

indépendant, 16 

André Blanchard , %66 

André Chevillier, 23a 

André Duval (naissance d'), 157 

Angélique Arnaud, 910 

Angélique d'Eslrées, 186 

Anglais (les) prennent Pontoise, laS 
Anne d'Autriche visite le tom])eau de Marie de Tln- 

carnation, 227 

Anne d'Autriche aux Carmélites , D29 

Anne et Marie-Thérèse d'Autriche aux Carmélites, a65 

Antiquité du nom de Pontoise, 7 

Antoine de Jeuffosse, a47 

Armoiries de Pontoise, 3^4 

Assemblée des états à Pontoise, i56 

Assemblée du clergé, a39 

Assemblée générale et provinciale du clergé, a47 

Assemblée générale du clergé, $i54 



4^ 
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Ballon et Malfuson, gardes des sceaux ^ i5i 

Baptême du prince Henri de Turenne, apS 

Bénédictines Anglaises (les), 235 

Berceau de Tabbaye de Saint-Martin, a5 

Bossuet (sacre de) aux Cordeiiers, 355 

Bouillon (mort du cardinal de), aSa 

Bouillon (mort du duc de), 291 

Bouillon (le duc de), pose la première pierre d*un 

nouveau cloître, 29a 

Bourg (le nouveau), 89 

Canaux de la Yiosne, 3 10 

Capucins (les), 192 
Caractère moral et religieux des anciens habitants de 

Pon toise, 4^ 

Carmélites (les), 195 

Carmélites (rétablissement des), 334 

Catherine de France (projet de mariage de), 117 

Célébrité de Pontoise sous Louis-le-Gros, 32 

Cérémonie au sujet des lépreux, yS 

Chapelle de Saint-Waast, 66 
Charlemagne déclare que le Vexin est le patrimoine 

de Saint-Denis, 16 

Charles V (yœu de), io5 

Charles V (entrailles de) à Maubuisson, iio 

Charles de Bouves, 207 

Château fort (construction du), i8 

Château fort (ruine du) , 296 

Christianisme (le) implanté à Pontoise, 9 

Cimetière des bouchers, i5a 

Cimetière neuf, i52 

Citadelle (la) est relevée, a4 

Citadelle (la), i83 

Collège (le), i83 

Commerce de Pontoise, 356 

Comtes du Vexin et de Pontoise (généalogie des), 29 

Concile de Pise, 142 

Conclusion , 36a- 
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Condoléances du lieutenant-génëraj du palais, et du 

syndic de TUniversité, 3o2 
Conférence entre les plénipotentiaires d'Orléans et de 

Bourgogne, 117 

Confrérie-aux-Clercs, 79 

Confrérie-aux-Clercs , 1 89 

Connétable de Bretagne (le), laS 

Convoi de la reine Blanche, ' 64 

Conyoi de la princesse Honoré, ^36 

Cordeliers (les), 147 

Corps (le) de Saint-Mellon apporté à Pontoise, • 18 

Cortège funèbre , l3 

Cuvernon et Oriot, ao4 
Dagobert donne de grands biens dans le Yexin, à son 

abbaye de Saint-Denis, i5 
Dagobert détache de Paris le Vexin, en faveur de l'ab- 
baye de Saint-Denis, id. 
Daret (Pierre), a45 
Débise (courage de), 328 
De Guignes (ouvrages de), 33o 
De la Forest (mort de Pihan de), ' 333 
Délibération de THôtel-de-Ville, ai4 
Deslions (Jean), id. 
De Loménie, i83 
De Machy, 190 
Démêlés entre Pontoise et l'Archevêque de Rouen, ao8 
Ideniy a65 
Denis Lefebure, 26a 
Députés de Pontoise (les), 161 
— à la constituante, 325 
Description de lancien Hôtel-Dieu, 74 

— des fortifications de Pontoise, 127 

— de l'ancienne église de N. D. 182 

— de la nouvelle, 184 

— de la peste, 217 

— de Maubuisson, 279 
— »- du Mont Bélier., 296 
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Description de lancienne geôle, 

* — de Saint-Martin, 

Destruction de Notre*Danie, 
Devise de Pon toise, 

Dicton : Comme en revenant de Pontoise, 
Duc do Bourgogne (le) à Pontoise, 

— prend Pontoise, 

Duchesse de Normandie, inhumée à Maubuisson, 
Duvivier, 

Eglises (les) et les couvents fermés, 
Élection de Saint Gautier, 
Ëléonore d*Etampes, 
Enguerrand de Coucy et Saint Louis, 
Entrepôt à l\)ntoise, dès 864 > 
Épidémie (première), 

— (seconde), 

— (troisième). 

Espagnols (les) aux portes de Pontoise, 

État de guerre, 

Évêcho présumé à Pontoise, 

Évêché (projet d'), 

Exil du Parlement, 

Féret (Hippoljrte), 

Fête de Saint Gautier, 

Feu à Saint-Mellon, 

Fondation de Saint-Mellon, 

Fontaine d* Amour (la). 

Fontaines (établissement des), 

Fontaine (Pierre-François-Léonard), 

Gabriel Cossart, 

Galleran (la comtesse de). 

Gardes du corps (les), 

Gilles de Pontoise, 

Grand- Vicariat de Pontoise, 

Guillaume-le-Conquérant s'empare de Pontoise, 

Guillaume de Pontoise, 

Guillaume Duval, 
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Guilletïiette (mort de), 77 

Henri I**^ reprend Pon toise aux Normands, 2 5 

Homniés illustres de Pontoise, 359 

Hospice de Saint-Antoine, i65 

Hospice général, 287 

Hôtel-Ûieu, 70 

142 

— (reconstruction de V) , 34S 
Hôtel de Saint-Louis, donné a l'hospice, 7! 

— du Vicariat, î4o 

— de l'Arquebuse, 172 
-^ de Foix, io3 

— de-Ville, 3oo 
Inhumation d*un frère de Saint-Louis à Maubuisson, 77 

— de Charles IV et de Jeanne à Maubuissoti, io4 

— du chancelier Séguier, 262 
Inondation, 241 

— 3o6 
Invasion des Normands, 19 
Isabelle (la reine) et Louis VIII, 4® 
Jac(|ues Charton, 177 
Jardins de Saint-Martin, 284 

— détruits, 828 

Jardin de la Ville, 336 

Jean de Chambly, 74 

Jean de Chavançon, maire de Pontoise, iio 

Jean Coqueret, igi 

Jeanne de Navarre reçoit Pontoise en échange, io5 

— de Luxembourg inhumée à Maubuisson, ûL 
Jésuites (les), 2o5 
Joyeuse (le cardinal de), 2o4 
Jubilé (le), i54 

— 190 

Jules II, souverain pontife, i4^ 

Leclerc d'Oslin, 32o. 

Lemerder, architecte, 23 1 

Lettres patentes de Louis XIV, 245 
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Ligue du bien public, 
Louis-le-Gros et roriflamine, 
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Louis X[ à Pon toise, 
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Louis XIV à Pon toise, 
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— se consacre à la Sainte- Vierge, 


a35 




Louise Hollandine de Bavière, 
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Maison du refuge, 
Maîtrise des eaux et forêts, 


i55 
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Maladrerie, léproserie, métairie. 

Mariage de mademoiselle de Mesmes, et fête à ce 
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sujet. 
Mariage du comte d*AuYergne et de Sobieska de Po« 

logne, à Saint-Martin, 
Marie de Tlncarnation, 
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— (historique des reliques de), 

— (translation des reliques de), 
Marie de Médicis, 
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Marie Thérèse (l'infante), 
Marillac (le maréchal de). 
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Maubuisson, 
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— (les soixante-dix de) , 
Mésintelligence entre le gouverneur et le maire , 
Monnaie de Pon toise, docteurs, avocats, 
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Monthiers (la famille de), 
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— (le comte de), 
Mort de Salignac de la Motte Fénélon, 
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Marchés, 
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Naissance du dauphin, 
Navarre (le roi de), 


390 
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Nicolas Flamel, 
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Nicolas le Boucher et sac de Saint-Martin , 


"4 




Noël Taillepied, 
Noël Leblond, 
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Notre-Dame-du-Mont, 
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Notre-Dame, 
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— détruite, 
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— reconstruite, 
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Notre-Dame (reconstruction et dédicace de), i85 

— de Lorette, a38 

Oriflamme (droit de porter T), i6 

Origine présumée du Vexîn, 5 

— de Pontoise, 6 

— de Saint-Ouen-rAumône, i4 

— de nos comtes du Vexin, i6 
Ouragan furieux, i84 

— 273 • 
Ordonnances de Saint Louis au château de Pontoise, Sy 

Parlement au sujet du comte de Flandre, io3 

— (le) à Pon toise, 234 
Passage du roi d'Angleterre, 122 
Philippe-Auguste et ses sergents d'armes, 18 
Philippe-le-Hardi, comte de Flandre, io4 
Pont (le nouveau), 24 
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— est fortifié, 17 
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— devient l'apanage de Louis-le-Gros , Id, 

— est érigé en cité, 4^ 

— est donné en douaire à Blanche de Gastille, 56 

— — à la reine Marguerite, 74 

— est reconnu de l'Ile-de-France, * iio 

— est pris par les Anglais, 118 

— est enlevé aux Anglais , 122 

— au sixième siècle, 169 

— se soumet à Henri IV, 184 

— calomnié, et défiance de Louis XTV, 25o 

— devient la propriété du prince de Conti, 299 

— (état civil actuel de), 325 
Possesseurs divers du domaine de Pontoise, 299 
Prévôts-en-garde , 1 5 1 
Procession à Mantes, 177 
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Procession dans la ville, 178 
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Publication de paix, 2198 
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Port (le nouveau), 3.56 
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Saint-André , 98 
Saint Gautier (mort, canonisation, tombeau et crosse 
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Sainjt-Jacques, 108 

Saint Louis (vœu de), 61 
Saint Louis donne à Rigaut, archevé^e de Rouen, 

TArchidiaconé de Pontoise, 67 

Saint-Maclou , 98 

— et Notre-Dame rendus au culte, 3a9 

Saint-Martin érigé en abbaye par Philippe F', a5 

Saint-Martin ouvert de nouveau, 3 18 

Saint-Mellon, 36 

- • 81 

Saint-Ouen , So 

Saint- Pierre, loi 

Saiiat-Richard , 37 

Siège de Pontoise par Charles VII^ ia7 
— par Henri III et le roi de Navarre, lyg 

Sœur Anne de Jésus , a53 

Sully (mademoiselle de), a4o 

Supplique au Pape, a39 

Supjfression de labbaye de Saint-Martin, 3i8 
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Statistiques (quelques détails) sur Pontoisc, 359 

Templiers (compte rendu sur les), loo 

Tonnerre (le) tombe sur Maubuisson, 127 

Transhition du Parlement à Pontoise, 3oi 
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— des curés de Saint-André, 371 
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— des doyens des Saint-Mellon, 370 
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— des religieuses de THô tel-Dieu, 373 
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Usines, 357 
Vexin (le) érigé en province, i4 
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— (premier renouvellement séculaire du), 294 

— (second renouvellement), 35 1 
Vieux (le) de la Montagne, 48 
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